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A LUCIEN, 

AUX CHAMPS 

E L I S I E N S, 

jjflf Llustre Mort, 

Il eft bien j u fie qu’ après avoir pris une idée 
qui vous apartient , je vous en r ende quelque 
forte d’ hommage. V auteur dont on a, tiré le 
plus de Çecours dans un Livre, efi le vrai Hé- 
ros de l’Epttre Dédicatoire \ c'eft lui dont on. 
peut publier les loiianges avec fincérité , & 
quon doit choifir pour protefteur. Peut- être on 
trouvera que fai été bien hardi d’avoir osé 
travailler fur vôtre Plan ", mais il me femble 
que je l’euffe été encore davantage , fi ffujfe 
travaillé fur un Plan de mon imagination. 
J’ai quelque Heu d'efperer que le defjein qui 
eft de vous , f era paffer les chofcs a ni [ont de 
moi, & j’ofe vous dire que fi par hazard mes 
Dialogues avoient un peu de fuccez , ils vous 
feroient plus d’honneur que les vôtres mêmes 
ne vous est ont fait,puifqu’on verro t que cette 
idée efl afjés agréable, pour n a voir pas befoin 
d’ être bien eocecutée. J’ai fait tant de fond fur 
elle, que j'aperu qu’une partie m'en po<rroit 
fitffire.J’aâ fupr-imé Pluton,Caron,Cerbere,Ô' 
tout ce qui eft usé dans ies'fEnfers.Gftte je fuis 
fftché que vous aie ^ épuifé toutes ces belles 
matières de. PegèHité des Morts , du regret 
qu’ils ont à la vie , de la fauffe fermeté que 
ies.Philofophes affectent de faire paroître en 




E P I T R E. 

mourant , du ridicule malheur de ces jeune; 
gens qui meurent avant les Vieillards' dont ils 
fe croioient heritiers, & à qui ils faifoient la 
cour ! Mais après toutypuifique vous avief in- 
tenté ce deffcin, il étoit raisonnable que vous 
en prififiez ce qu’il y avoit de plus beau. Du 
moins , j’ai tâché de vous imiter dans la fin 
que vous vous étie\_ propofiée. Tous vos Dialo- 
gues renferment leur Morale , & j’ai fait mo- - 
ratifier tous mes morts\autr ement ce n'eût pas * 
été la peine de les faire parlerides Vivant au- 
raient fuQi pour dire des chofies inutiles. De 
plusy il y x cela de commode , qu’on peut fiupo- 
fer que les Morts font Gens de grande réfie- - 
xién, tant à caufe de leur expérience , que de 
leur loifirl& on doit croire pour leur honneur, . 
qu’ils penfent un peu plus qu’on ne fait d’or- 
dinaire pendant la vie. ils raifionnent mieux 
que nous des chofies d’ici haut , parce qu’ils les . 
rigardent avec plus d’ indifférence & plus de - 
tranquillité ,& ils veulent bien en raïfionner, 
par.e qu’ils y prennent un refile d’inter èt.Vous . 
avez, fiait la plupart de leurs Dialogues fi : 
courts , qu’il par oit que vous n’ave^pas crû $. 
qu’ils fufifent de grands par leur je Juis en- 
tré aifiem nt dans vôtre penfiée. Comme les 
Morts ont bien de i’e [prit , ils doivent voir ■ . 

hien-tofl le bout de toutes les matières. J e • ■ 
croirois même fans peine qu’ils devraient être . 
ajfel éclaire ^ , pour convenir de tout les uns 
avec les autres & par confie quent pour ne fe 
parler prefque jamais } car il me fitmble qu’il l 
n’ apartitnt de difiputer qu’à nous autres igno~ - 
r ans, qui ne découvrons pas la vérité > de mê- 
me qu’il n’ apartient qu’à des Aveugles qui 
ne voyent pas- le but où ils vont , de s’entre - 
heurter dans un chemin ■> Mais on. ne pourroti y 
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pas fe perfuader ici que les Morts euffent ' 
changé de caractères , 7 ufqu’au point de n a- 
voir plus -de f entimens opofez. Quand on a 
une fois conçu dans le monde une opinion de: » 
Gens , .on n en fçauroit revenir. Ainfi je me 
fuis ataché h rendre les Morts rcconno’-jfaoles, 
du moins ceux qui font fort connus. Vous n a- 
vef, pas fait de difficulté d'en fup'fer que!- - 
ques-uns, & peut-être auffi quelques-unes des 
Avantures que vous leur attribue ^,'j mais je 
nai p a s. eu befoin de ce privilège. L‘ Ht fi oirc 
me fournijfoit affef^de véritables Morts , & 
à'. Avantures véritables , pour me difpenfer 
d'emprunter aucun fecours de la fiction. Vous 
île ferez pas furpris que des Morts parlent ae 
ce qui seft paffé long-tems après eux ? vous- 
qui les. vopef^ tous les jours s entretenir des 
affaires les uns des autres • “je fuis sùr qu a 
V heure qu'il efi.vous connoijfe^la Trance fur 
une.infinité de raportiqu on vous in a farts » 
& que vous fçave'f, qu'elle efl aujourd bui 
four les Lettres ce que La Grèce étoit autre- 
fois. Sur tout vofire illufire Traducteur , qui 
vous a fi bienfait parler nofire Langue^’ au- 
ra pas manqué de vous dire que Taris a etc 
four vos Ouvrage ; le même goût que Rome & 
Athènes avaient eu. Heureux qui pourvoit 
prendre voftt e .fille comme ce grand Homme 
lé prit , & attraper dans [es exprejfions (et te 
fimplicité fine , & cet enjouement naïf , qui 
font fi propres pour le Dialogue ! Pour me , je 
nai garde de prétendre à la gloire de vous 
avoir bien imité » je ne veux que celle d a- 
voir bien fçu qu'on ne peut imiter un plus 
excellent Modèle que vous. - 


Digitized by Googl 


AVERTISSEMENT*. 


L E fuccez de ce petit Ouvrage m'a 
déterminé à finir d'autres Dialo- 
gues des Morts de la même nature que 
ceux ci , & dont j'avois déjà quelques 
ébauches. J'ai trouveront le monde per- 
fuadé que la matière n’étoit pas épuifée. 
Si qu'elle pouvoit encore me fournir 
fans peine , autant qu’elle m'a fourni* 
J’ai pris du tems pour la féconde Partie,, 
afin de râcher à la rendre plus correéte.. 
L’indulgence du Public pour la pre- 
mière, m'a donné prefquc autant de* 
crainte que de courage*. 
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DIALOGUES 

DES 

MORTS ANCIENS. 


DIALOGUE i. 

ALEXANDRE,, 

PH8.1NE’. 

P H R I N É. 

pouvez le fçavoir de tous les ThéV 
s qui ont vécu de mon tems. Ils vous 
nt que je leur offris de rebâtir à mes 
dépens les Murailles de Thébes , que vous aviez 
ruinées, pourveuque l'on y mît cetre Infciiption: 
^Alexandre le Grand avoit abatu ces murail - • 
les , mais la Courtifane Vhrtné les a relevées. 

Alexandre. Vousaviezdonc grandjpeurque 
les Siècles à venir n’ignoralïent quel Méciervous 
aviez fait ? 

Phri. J y avais excellé & toutes les Perfonnes 
exrraodinaires dans quelque Profdlion que cc 
puilfc erre, ont la folie des Monumens & des- 
inferiptions. 

Ale. il eft vrai que Rhodope l’avoir déjà eue 
avant vous. L’ufage qu’elle fit de fa beauté, la tnic 
en état de bâtir uue de ces fameufes Pyramides i 
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d’Egipte qui font encore fur pied i &je me fou - 
yiens que comme elle en parloit l’autre jour à de 
certaines Moites Erançotfes , qui prétendoient 
avoir clïé fort aimables , ces Ombres le mirent à 
pleurer, en difant que dans le Pais, & dans le Siè- 
cle où elles venoient de vivre, les Belles ne fai- 
foient plus d’ allez grandes fortunes pour élever 
des Pyramides. 

Phri. Mais moy-, j’avois cet avantage par def- 
fus Rhodope, qu’eu rérabliflant les Murailles de 
TXiebeSjje me mettois en parallèle avec vous, qui 
aviez elle le plus grand Conquérant du monde , 
& que ie faifois voir que ma beauté avoir pû re- 
parer les ravages que vôtre valeur avoir faits. 

Ale. Voila deux chofcs qui alTùrémenr n’ef- 
loient jamais entrées en comparaifon l’une avee 
l'autre. Vous vous fçavez donc bon gré d’ayoir 
cü'bicn des galanteries. 

Phri. Et vous , vous êtes fort fatisfait d’avoir 
defolé la meilleure partie de l’Univers ? Que ne 
s’eft-il trouvé une Phriné dans chaque Ville que 
vous avez ruinée : Il neferoit relié aucune mar- 
que de vos fureurs- 

Ale. Si j’avois à revivre, je voudrois être en- 
core un illuOrc Conquérant. 

Phri. Et moi , une aimable Conquérante. La 
Beauté a un droit naturel de commander aux 
Hommes, & la Valeur n’en a qu’un droit acquis 
par la force. Les Belles font de tous Pais ; & les 
Rois mêmes, ni les Cotiquerans, n’en font pas. 
Mais pour vous convaincre encore mieux , vôtre 
PercPhilipectoitbien vaillant , vous l’étiez beau- 
coup auffi , cependant vous ne putes ni l’un ni 
l’autre infpirer aucune crainte a l’Orateur Demof- 
thene, qui ne fit pendant toure la vie que haran- 
guer contre vous deux -, Et une autre Phriné que 
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des Morts. il 

.moi ( car le nom cil heureux ) étant furie point 
de perdre une caufc fort importante, fon Avocat 
qui avoic épuifé vainement toute fou éloquence 
pour elle, s’avifa de lui arracher un grand Voile, 
qui la couvroic en partie , & aufli tôt à la vcuë 
des beautez qui parurent , les Juges qui écoienc 
prêts à la condamner , changèrent d'avis. C’eft 
ainfi que le bruit de vos armes ne pût pendant un 
grand'nombre d’années faire taire un Orateur; Sc 
.que les atraics d’une belle Pcrfomie corompireuc 
en un moment tout le fevere Aréopage. 

Ale. Quoi que vous ayez appelle encore une 
Phrincà vôtre lecours je ne croi pas que le par- 
ti d’Alexandre en foie plus foibie. Ceferoit grand 
pitié h. 

Phri. Je fçai ce que vous m’allez dire. La 
Grece.l’Afie, la Perfe, les Indes, tout celaeftd’un 
bel étalage. Cependant, fi je retranchois de vôtre 
gloire ce qui ne vous en apprtient tpas , fi je 
donnois à vos Soldats , à vos Capitaines , au 
hazard même , la part qui leur en cft deue , 
croyez- vous que vous n’y perdiffiez gucre ? Mais 
une Belle ne partage avec perfonne l’honneur 
de fes conquêtes , elle ne doit rien qu’à elle 
même Croyez moi ,c’eft une jolie condition que 
celle d’une jolie Femme. 

Ale. Il a paru que vous en avez été bicu 
perfuadée. Mais penfez-vons que ce Perfonage 
s’étende aufli loin que vous l’avez poufle ? 

Phri. Non , non, car je fuis de bonne foi. 
J’avouë que j’ay extrêmement outré le caraéfere 
de loiic Femme , mais vous avez aufli outré celui 
de Graud Homme. Vous & moi nous avons fait 
trop de conquelïes. Si je n’avois eu que deux 
ou trois galanteries tout au plus , cela croit dans 
l’ordre, Sc il n’y avoit rien à redire ; mais d’en 
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avoir alTez pour rebâtir les Murailles de Thébes, 
c'étoic aller beaucoup plus loin qu’il ne falloir. 
D’autre côté fi vous n’euffiez fait que conquérir 
la Grece , les Mes voifincs , & peut-être encore 
quelque petite partie de l’Afie Mineure , & vous 
en compofer un Etat , il n’y avoir rien de mieux 
entendu, ni de plus raifonnable; mais de courir 
toujours, fans fçavoir où,& de prendre toujours 
des Villes, fans fçavoir pourquoi , & d’executcr 
toujours, fans avoir aucun deflein, c’efl ce qui n’a 
pas plû à beaucoup de perfonnes bien fenfées. 

Ale. Que ces Perfonnes bien fenfées en di- 
fent tout ce qu’il leur plaira. Si favois ufé fi fa- 
gemenc de ma valeur & de ma fortune, on n’au- 
roit prefque point parlé de moi. 

Phri. Ni de moi non plus, fi j’avois ufé trop 
fagement de ma beauté. Quand on ne veut que 
faire du bruit , ce ne font pas les cara&eres les 
plus raifonnables qui y font les plus propres. 


DIALOGUE II. 

MILON, SMIND1RIDE. 

Shikdui de. 

T U es donc bien glorieux , Milon , d’avoir 
porté un bœuf fur tes épaules aux Jeux Olim- 
piques ? 

Milon. Alfurément l’aélion fut fort belle. 
Toute la Grece y applaudit, & l’honneur s’en 
répandit jufquefur la Ville de Crotone ma Patrie, 
d’où font forrisunc infinité de braves Athlètes. Au 
contraire , ta Ville de Sibaris fera décriée à ja- 

' * mais. 
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mais par lamollciîe dé Tes Habitav»s,qui a/oienc 
banni les Coqs, de peur d’en ècre éveillez, & qui 
prioient los Gens à manger un an avant le jour 
du Repas, pour avoir le loilir de le faire aufh dé- 
licat qu'ils le vouloient. 

Smin Tu ie mocques des Sibaritcs.mais roi, 
Ctotoniate greffier crois-ru que fe vanter de por- 
ter un Bœuf, ce ne foit pas le vanter de lui ref- 
femblcr beaucoup ? 

Mi.Ec coi, crois-tu avoir refTemblé à un Hom- 
me , quand tu t’es p-ains d’avoir pafle une nuit 
fans dormir,à caufe que parmi les fLiii . les dcRo- 
fes,dont ton Lit croit femé, i! y en avoic eu une 
fous roi qui s’étoit pliée en deux ? 

Smin.I 1 eft vrai que j’ai eu cetre délicatcflc 
niais pourquoi rc paroît-ciic fi étrange? 

Mi. Et comment fe pourroit-il quelle ne me 
le paruft pas ? 

Smin, Quoi . n’a s- ru jamais vu quelque A- 
niant, qui étant comblé des faveurs d’une Maî- 
tre ife, à qui il a rendu des fervices fignalez , foit 
troublé dans la poffeffion de ce bonheur , par la 
crainte qu’il a que la recôuoiffance n’agi {fe dans 
le cœur de la Belle, plus que l’inclination. 

Mi. Non, je n’en ai jamais veu. Mais quand 
cela feroic. 

Smin. Et n’as-ru jamais entendu parler de 
quelque Conquérant, qui au retour d’une Expé- 
dition glotieufe , (e trouvât peu farisfaic de fes 
triomphes, parce que la Poîtune y auroit eu plus 
de parc que fa valeur ni fa conduite , & que fes 
deflèins auroient reiiflîfur des mefures faulfes & 
mal prifes. 

Mi Non, je n’en ai point entendu parlcr.Mais 
encore une fois, qu’en veux-ru conclure? 

Smin. Que c et Amant, & ce Conquérant , Sc 
Tome 1% B 
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généralement prefque tous les hommes, quoique 
couchez fur des Fleurs ne fçauroienc dormis, s’il 
y en a une feule feuille pliée en deux il ne faut 
rien pour gâter les pîaifirs. Ce font des Lits de 
Rofes,où il elt bien difficile que toutes les feuil- 
les fe tiennent étendues, & qu’aucune ne fe plie, 
cependant le ply d’une feule fuffic pour incom- 
moder beaucoup. 

Mi. Je ne fuis pas fort feavant fur ces matie- 
rcs-làimais il mefemble que toi,& l’Amant , & 
le Conquérant que tu fupofes , & tour tant que 
vous cites, vous avez extrêmement torc.Pourquoi 
vous rendez-vous fi délicats ? 

Smin Ah,Milon,Ies Gens d’efpric ne font pas 
des Crotoniates comme toi, mais ce fon t des Si- 
barites encore plus raffinez que je n’érois. 

Mi. Te voi bien ce que c’eft. Les Gens d’efpric 
ont apurement plus *de pîaifirs qu’il ne leur en 
faur i & ils permettent à leur délicatelfe d’en re- 
trancher ce qu’ils ont de-trop.Iîs veulent bien 
eltre fenfiblcs aux plus petits défagrémens, parce 
qu’il y a d’ailleurs alfez d’agrémens poureux,&: 
furce pied-là je trouve qu'ils ont raifon. 

Smin. Ce n’elt point du tout cela. Les Gens 
à’efpric n’ont poinr plus de pîaifirs qu’il ne leur 
en faut. 

Mi.Ils font donc fous, de s’amufer à être fi dé- 
licats. ' • 

Smin. Voila le malheur. La délicatcfTe eft 
tout- a fait digne des Hommesjellen’eft produi- 
te que par les bonnes qualitez & de refprir,& du 
cœurjon fefçait bon gré d’en avoir ; on tâche 
à en acquérir quand on n’en a pas; cependant La 
délicatelfe diminue le nombre $les plaifirs,& on 
n‘cn a poinç trop. Elle efl eau fc qu'on les fenc 
moins Yiremenr ; &d’eux*mêmcsils ne font point 
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trop vifs. Que les Hommes font à plaindre/Leut 
condition naturelle leur fournit peu de chofes 
agréables, & leur raifon leur apprend à en goû- 
ter encore moins. 


DIALOGUE IIL 

DIDON, STRATONICE. 

D I D O N. 

H Elasfma pauvre Stratonice,que je fuis mal- 
heureufei Vous fçavez comme j’ai vécu. Je 
gardai une fidelité fi exacte à mon premier Mari 
que je me brûlai route vive.plûcoc que d’en pren- 
dre un fécond. Cependant je n’ai pû être à couvert 
de la médifance.il a plu à unPocte nommé Vir- 
gile, de changer une Prude auffi fevere que moi, 
en une jeune Coquette qui fe taille charmer de 
la bonne mine d’uu Etranger dés le premier joue 
qu’elle le voir. Toute mon Hdtoire elt renver--. 
fée; A la vérité , le Bûcher où je fus confirmée,' 
m’c.ft demeuré. Mais devinez pourquoi je m’y 
jetteîCe n’cft plus de peur d’être obligée à un fé- 
cond mariage c'cft que je fuis au defefpoir de ce 
que cet Etranger m’abandonne. 

S tr at o n i c e. De bonne foi, cela peut 
avoir des confcquences tres-dangereufes. Il n’y 
aura plus guère de Femmes qui veuillent fc bru- 
lcr par fidelité conjugale , fi après leur mort un 
Poète cft en liberté de dite d’elles tout ce qu’il 
voudra. Mais peut être vôtre Virgile n’a.t-ilpas 
eu fi grand tort. Peut- être a t’il démêlé dans vô- 
tre vie quelque intrigue que vous efperiez qui ne 
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feroic pas connue. Que fçait-on?Jc ne voudrois 
pas répondre de vous fur la foi de vôtre Bûcher. 

Di. Si la galanterie que Virgile m’attribue', 
avoir quelque vrai femblanceje confentirois que 
l'on me foupçonnât ; mais il me donne pour A- 
mant , Enéc , un Homme qui étoic mort trois 
cens ans avant que je fuife au monde. 

STRA.Ceque vous dites-là cft quelque chofe. 
Cependant, Enéc & vous , vous paroiflîez extrê- 
mement être le fait l’un de l’autre. Vous aviez 
été tous deux contraints d’abandonner vôtre Pa- 
trie i vous cherchiez fortune tous deux dans des 
Pais écrangersjil écoit Veuf , vous éciez Veuve, 
voila bien des rapports.il eft vrai que vous êtes 
née trois cens ans après lui; mais Virgile a veu 
tant de raifons pour vous affortir enfemble, qu’il 
a crû que les trois cens années qui vous fepa- 
roienr, n’êtoient pas une affaire. 

Dr. Quel raifonnement cft- ce là? Quoi trois* 
cens ans ne font pas toujours trois cens ans , & 
malgré cet obltacle, deux perfonnês peuvent fe 
rencontrer, & s’aimer ? 

STRA.Ohlc’eft fur ce point que Virgile a en- 
tendu fineffe. Aflurément il étoit Homme du 
inonde. Il a voulu faire voir qu en matière de 
commerces amourcux.il ne faut pas juger fur 1 a- 
parcnce,& que ceux qui en out le moins , font 
bien fouvent les plus vrais. 

Di. J’avois bien affaire qu il attaquat ma ré- 
putation , pour mettre ce beau myderc dans fes 

Ouvrages. ^ , ... 

Stra Mais quoi ? vous a-t-il tournée en ridi- 
cule?Vous a-t-il fait dire des chofes impertinen- 
tes ? 

Di. Rien moins II m’a recité ici fon Poème 
& tout le morceau où il me fait paroicre,elt aflu- 
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rément divin, à la médifance prés. JTy fuis belle, 
j’y dis de très- belles chofcs fur ma pallîon pré- 
tendues: fî Virgile croit oblige à me recônoître 
dans l'Eneïde pour Femme de bien, l’Eneide y 
perdroit beaucoup. 

Stra. Dequoi vous plaignez-vous don?? On 
vous donne une galanterie que vous n’avez pas 
eue, voilà un grand malheur ! Mais en recom- 
penfe on vous donne de la beauté & de l'clprir, 
que vous n’aviez peut être pas. 

Di . Quelle confolation î 

Stra. Je ne feai comment vous êtes faite, 
mais la plupart des Femmes aiment mieux, ce me 
femble, qu’on médife un peu de leur vercu,que de 
leur efpric,ou de leur beauté. Pour, moi , j’étois 
de cette bumeur-là. Un Peintre qui étoit à la 
Cour du Roi de Syrie mon Mari, fut malcontenc 
de moi>& pour fe vanger,il me peignit entre les 
bras d’un Soldat. Il expofa fon Tableau , & prie 
aulli tôt la fuite. Mes Sujcts.zelez pour ma gloi- 
re, vouloienr brûler ce Tableau publiquement 
mais comme j’y étois peinreadmirablemcnc 
bien,& avec beaucoup de beauté, quoi que les a- 
ticudes qu’on m‘ydonnoit,ncfulTent pasavanta- 
geules à ma vertu, je défendis qu’on le brûlât, 8c 
fît revenir le Peintre, à qui je pardonnai. Si vous 
m’en croyez, vous en nierez de même à l’égard 
de Virgile. 

Dr. Cela feroie bon,fi le premier mérité d’une 
Femme étoit d’être belle,ou d’avoir de l’elprit. 

Stra. je ne décide point quel cil ce premier 
meritcimais dar.sTufage ordinaire , la première 
queftion qu’on lait fur une Femme que l’on ne 
conuoill poinr,c’efl ,p/l elle belle '! La fécondé, a* 
t-elle de l efpri •’ ? Il arrive rarement qu’on falfe 
rune troinéme queftion. 
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DIA LOGUE IV- 

ANACREON, ARISTOTE. 

Aristote. 

Î E n’eufie jamais crû qu’un Faifeur de Chan- 
fonnettes eût ofé fe comparer à un Philolophe 
d’une audi grande leputation que moi. 

Anacréon. Vous faites fonner bien haut le 
nom de Philofophe,mais moi .avec mes Chan- 
fonnettes, je n'ai pas laide d’ècre appelle le fige 
Anaçre;>n,& il mefemble que le titre de Philo- 
fophe ne vaut pas celui de Sage. 

A ri. Ceux qui vous ont donné cette qualité là 
ne fongeoient pas trop bien à ce qu’ils difo.cnr.. 
Qu’aviez-vous jamais fait pour la mériter? 

Ana. Je n'avois fait que boire , que chanter, 
qu’être amoureux, & la merveille eft,qu’on m’a 
donné le nom de Sage à ce prix , au lieu qu’on 
ne vous a donné que celui de Philofophe, 
qui vous a coûté des peines infinies. Car com- 
bien avez- vous pafié de nuits à éplucher les 
Queftions épineufes de la Diale£tiquc?Combien 
avsz'vous compofé de gros Volumes fur des ma- 
tières obfcurcs , que vous n’cntcudez peut-être 
pas bien vous-même ? 

Ari. J’avouë que vous avez pris un chemin, 
plus commode pour parvenir à Iafagede,& qu’il 
faloit être bien habile pour trouver moyen d’ac- 
querir plus de gloire avec voftre Lut & voftre 
Bouteille , que les plus Grands Hommes n ’en? 
eut acquis par leurs veilles &. par leurs travaux. 
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An A.. Vous pr&endez railler; mais je vous 
iltiës qu’il eft plus diflàcilede boire 5c de chaiî- 
r ; comme )’ai chanté^ comme j’ai bû,quc de 
liiofopher comme vous avez phiiofophé. Pour 
tancer & pour boire comme nous, il faudroic 
oir dégage Ton amc des pallions violences, n'a- 
irer plus à ce qui ne dépend pas de nous.s’ène 
Ipolé à prendre toujours le rems comme il vié- 
oir,enHn il y aurou auparavant. bien des péri- 
. choies à icgler chez (oij& quoi qu’il n’y air 
s grande Dialcébquc à coût cela, on a pourtant 
la peine à en venir à bouc. Mais on peut à 
oins de frais philofopher comme vous avez 
it.Oa n’cft point obligé à fe guérir ni del'am- 
ionjui de l’avaricc;oolc fait une entrée agréa— 
.* à la Cour du grand Aiexandrcjon s’atriredes. 
efens de cinq cens mille Ecus,quc l'on n’ein. 
>ye pas enrieremenc en expériences de Phyù- 
e lelon l’intention du Donareur;& en un mot- 
te forte de Philofoohie mène à des chofcs af- . 
oppoféesà la Philolbphie. 

Am. Il faut qu’on vous ait fait ici bas bien 
5 médifances de moijmais apres tout, l’Hom-. 

: n’eft Homme que par la raifon, & rien ii’ctt 
is beau que d’apprendre aux autres comment 
s’en doivent fervir à ctudier la Nature , & à. 
/elopcr toutes ces Enigmes quelle nous pto- 
fe. 

\na, Voila comme les Hommes renverfenc 
fage de cour. La Philofophic cft en elle même 
: chofe admirable , & qui leur peut être fort 
Ic;mais parce qu’elle les incommoderoit , lî 
: femêloir de leurs affaires, elle demeuroit 
>rés d’eux à regler leurs paffions ; ils font en» 
>rcc dans le Ciel arranger des Planètes , &en 
lurcr les mouremens , ou bien ils la promc- 
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ncnc fur la terre pour lui faire examiner tout ce 
qu’ils y voyent. Enfin ils l’occupent toujours le 
plus loin d’eux qu’il leur eft poffible. Ccpendanc 
comme ils veulent être Philofophes à bon mar- 
ché, ils ont l’adrefTe d’éteindre ce nom , & ils le 
donnent le plus fouvent à ceux qui font la re- 
cherche des Caufes naturelles. 

Aai.Ec qusl nom plus convenable leur peuc- 
on donner ? 

ANA.LaPhilofophie n’a affaire qu’aux Hom- 
mes, & nullement au, refte de l’Univers. L’Aftro- 
nome penfe aux AiLcs, le Phyficien penfe à la 
Nature.Sc le Philo fophe penfe à foi. Mais qui 
eût voulu l'être à une condition fi dure ? Helas 
prelque perfonne.On a donc difpenfé les philo- 
fophes d’être Philofophes , & on s’cll contenté 
qu’ils fulfent Àftronomes, ou Phyficiens. Pour 
moi , je n’ai point été d’humeur à m’engager 
dans les Spéculations ; mais je fuis fur, qu’il y a 
moins de Philofophie dans beaucoup de Livres 
qui font profellion d’en parler, que dans quelques 
unes de ces Chanfonnettcs que vous méprilsz; 
ïanr, dans celle ci par exemp e. 

Si l’or prolongeait la vie , 

Je n’aurois point à’ autre envie- 
Qjte d’amaffer bien de l’or. 

La mort me rendant vif. te , 

Je la renvoyerois bien vite , 

Hnlui donnant mon tréfor . 

Ai ai s p la Parque fevere 
Ne leperme.t pas amfi , ' t 
L’o- ne m'eft plus neoeffairel 
• L’amour & la bonne cbere 
P artageront mon fouci. 

âri. Si vous ne voulez appéller Philofoph.c 
que celle qui regarde les mœurs^l y a dans mes 
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avragcs de morale des chofcs qui valent bien 
>tre Chanfon ; car enfin cette obfcuriré qu'on 
’a reprochée , & qui fe trouve peut-être dans 
lelqucs-uns de mes Livres, ne fc trouve nulle- 
en£_dans ce que j’ai écrit fur cette matière ; & 
ut le monde a avoiié qu'il n’y avoir rien de 
us beau ni de plus clair que ce que j’ai dit des 
.liions, 

Ana.. Quel abus! Il n’cft pas queflion dedéfi- 
r les paillons avec méthode , comme on die 
ie vous avés fait, mais de les vaincre. Les Hom- 
es donnent volontiers à la Philofophic leurs 
aux à confideicr,mais non pas à guérir; & ils 
rt trouvé le fecrctdc faire une Morale qui ne 
s touche pas de plus prés que l’ Agronomie, 
mt-on s’empêcher de rire,cn voyant des Gens, 
n pour de l'argent , prêchent le mépris des ri- 
icfTes , & des Poltrons qui fe battent fut la dé- 
ûcion du Magnanime ? 


DIALOGUE V- 

HOMERE, ESOPE. 

Homere, 

^ N vérité toutes les Fables que vous venez de 
me réciter, ne peuvent être afiez admirées. Il 
rut que vous ayez beaucoup d'arc pour dégui- 
r ainfi en petits Contestes inftruétions les plus 
nportantes que la Morale puifTe donner, & pouc 
juvrir vos penfées fous des images aufii juftes. 
; aufli familières que celles là 
£ s o P e.. Il jm’eft bieu doux d’être loué fus- 
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set Arr, par vous qui l’avez fi bien entendu. 

Ho. Moi? je ne m’en fuis jamais piqué. 

Eso. Quoi, n’avez vous pas prétendu cacher 
de grands myfferes dans vos Ouvrages? 

Ho.Helas! point du tour. 

Eso. Cependanr tous les Sçavans de mon tems 
le difoientjil n’yavo*;t lien dans l’Iliade, ni dans 
l’Odiflee , à quoi ils ne donnafléne des Allégo- 
ries les plus belles du monde.tis foûtenoient que 
tous les fecrets de la Théologie, de la Phyfique, 
de la Marole,& des Mathématiques même,étoiéc- 
renfermez dans ce que vous aviez écrit. Vérita- 
blement ily avoir. quelque difficulté à les dévelo- 
pet , ou l’un trouvoit un fens moral , l’autre en 
nouvoit un phyfique;mais à cela prés,ils conve- 
noient que vous aviez tout fçeu,&: tout dit à qui 
le comprenoit bien. 

Ho. Sans mentir , je m’étois bien douté que 
de certaines Gens ne manqueroienc point d en. 
tendreffineffie , où je n’en avois point entendu. 
Comme il n’eft rien tel que de prophetiler des 
chofes éloignées en attendant L’évenemcnQln’effc 
rien tel auffi que de débiter des Fables,en atten- 
dant l’ Allégorie. 

Eso. Il faloit que vous fuffiezbien hardi pour 
vous repofer fur vos LeéEurs du foin de mettre 
des Allégories dans vos Poèmes. Où en euffiez 
vous été, fi on ies eût pris au pié de la Lettre? 

Ho Hé bien, ce n’euft pas eflé un grand mal- 
heur. 

Eso. Quoi ? ces Dieux quis’eflropient les uns 
les aucresjcc Foudroyant Jupiter, qui dans une 
Alfembiée de üivinitez menace i’ Augufte Junon 
de l’abattre ; ce Mars, qui étant b'.elie par Dio- 
rrede, ciic dites vous , comme neuf ou dix mil- 
le Hommes, & n’agit pas comme un teul,(cat an 


Digitized by Ç 


des Morts. 2$ 

:u de mettre tous les Grecs en picccs,il s’.imu- 
à s’aller plaindre de fa blefiurc à Jupicci ) tout 
:1a eûr été bon fans Allégorie. 

Ho. Pourquoi non? Vous vous imaginez que 
■(prit humain ne cherche que le vrai ; dé- 
ompez-vous. L’cfpric humain , & le faux ftm- 
itifcnc extrêmement. Si vous avez la vérité 
dire, vous ferez fort bien de l’envcloper dans 
■s Fables, elle en plaira beaucoup plus. Si vous 
ruiez dire des Fables, elles pourront bien plaire 
ns contenir aucune vérité Ainfi le vrai a befoin 
emprunter la figure du faux pour être agréa- 
ement rcceu dansl'efprit humainjmais le faux 
mtrebien fous fa propre figure jcarc’cft le 
:u de fa naiflance &de fa demeure ordinaire, & 
vrai y eft etranger. Je vous dirai bien plus, 
uand je me fufle rué à imaginer des Fables 
iegoriques, il eufl: bien pû arriver que ‘la plû- 
irc des Gens auroienc pris la Fable comme 
ie chofe qui n’euft point trop été ‘hors d’apa- 
nce , & auroienc laific-Ià rAiiegorie;& en ef- 
c,vous devez fçavoir que mes Dieux, tels qu’- 
: font,(5 1 tous myflcres à part, n’ont point cfté 
ruvez ridicules. 

Eso.Ccla me fait trembler. Je crains furieufe- 
enc que l’on ne croye quc!es,Bcces ayenc parlé 
mme elles font dans mes Apologues. 

Ho. Voila une plaifante peur. 

Eso.Hé quoi, fi l’on a bien crû que les Dieux 
ent pû tenir lcsdifcours que vous leur avez 
ic renir , pourquoi ne croira t-on pas que les 
ces ayenc parlé de la manière donc je les ai faic 
rler. 

Ho Ahlcc n’e/t pas la même chofe.Les Hoiri- 
es veulent bien que les Dieux, (oient au'fi fonx 
i'cux ; mais ils ne veulent pas que les Bétcs 
ient aufiifages. 
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DIALOGUE VI- 

ATHENAIS, ICASIE. 

I C A S I E. 

P Uifque vous voulez fçavoir mon avanrure, 
la voici L’Empereur fous qui je vivois, voulue 
fe marier;?: pour mieux choifir une Impératrice, 
il fit publier que routes celles qui le croyoienc 
d’une beauté & d’un agrément à prétendre au 
Throne (e trouvaient à Conftanrinople. Dieu 
fçait l’affluence qu’il y cur.J’y allai, & jene dou- 
tai point qu’avec beaucoup de ieunelTe, avec des 
yeux tres-vifs,& un air allez agréable & allez fin 
je ne pufie difpurer l’Empire. Le jour que le tint 
l’AlTemblée de tant de jolies Prétendantes, nous 
parcourions toutes d’une maniéré inquiété les 
vifages les unes des autres;& je remarquai avec 
plaifir que mes Rivales me regqrdoient d’alTez 
mauvais oeil. L’Empereur parut. Il palfa d’abord 
plufieurs rangs de Belles fans rien dire ; mais 
quand il vint à moi, mes yeux me fervirent bien 
& ils l’arrefterent.£» vérité, me dic-i!,cn me re- 
gardant de l’air que je pouvois fouhaiter , les 
Yemmes font bien dangereufes , elles peuvent 
faire beaucoup de mal* Je crus qu’il n'elîoic 
queftion que d’avoir au peu d’cfprir, & que j e- 
tois Impératrice;?: dans le trouble d’efperance 
& de joie où je me rrouvois, je fis un effort pour 
répondre. E» ye comptai e. Seigneur, les "Femmes 
p etivet faire ont fa t quelquefois beaucoup 
de bien.Cetze réponfc gâta tout. L’Empereur la 
trouva fi fpirituclie, qu’il n’ofa m’époufer, At 
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At. 11 faloit que cet Empcreur-ià fût d*un ca- 
âcrc bien étrange, pour craindre tant l’cfprir,& 
'il ne s’v connu: guère, pour croire que vôtre 
onfs en marquât beaucoupjcax frar.chemenr, 
c n’eil pas trop bonne , ôc vous n’avez pas 
md’ chofe à vous reprocher. 

CA.Ainfi vont les fortunes. L’efprit feu! vous a 
: Impcratricej& moi la feule aparencc de l’ef- 
t m’a empêchée de l’être. Vous fçaviez même 
:orc la Philofophic, ce qui cil bien pis que d’a- 
r de l’cfprit; & avec tour cela vous ne iaiiTâ* 
pas d’époufer Thcodofc le jeune 
Ât. Si j’eufle eu devant les yeux un exemple 
nme le vôtre, jeudi - eu grand’ peur. Mon Pcrc 
és avoir fait de moi une Fille fort fçavantc 3c 
t fpiriruelle, me déshérita , tant il fe tenort lur 
avec ma fcicncc & mon bel efprit, je ne pou- 
s manquer de faire fortune , & à dire le vrai, 
le croyois comme lui. Mais je voi prefente- 
nc que je courois un grand hazdrd , Sc qu’il 
toit pas impoffible que je demeuraflc fans 
un bien , Sc avec la feule Philofophic en par- 
c. 

ca. Non apurement } mais par bonheur 
x vous , mon avanture n’eroit pas encore 
véc. Il feroie a fiez plaifant que dans une 
afion pareille à celle où je me trouvai, quel- 
aucre^qui fçauroir mon Hiftoire,& qui vou- 
it en profiter, eût la finefle de ne lailîèr point 
r d’efprit , Sc qu’on fc moquât d’elle. 

Je nevoudiois pas répondre quecclalui 
ffiffc ,fi elle avoir un deflein ; mais bien fou- 
t on fait par hazard des plus heureufes 
ifes du monde. N'avez-vous pas ouï parler 
n Peintre qui avoir fi bien peint des Grapes 
Raifin , que des oileaux s’y trompèrent , & 
Tome I. G 
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les vinrent becqueter ? Jugez quelle reputatio* 
cela lui donna. Mais les Raifins éroient portez > 
dans le Tableau par un petit PaiTan : on difoic 
au Peintre , qu’à la vérité il faloit qu'ils fuflenc 
bien faits , puis qu'ils attiroienc les oifeaux; 
mais qu’il faloit auffi que le petit Païfan fût bien 
mal fait, puifque les Oifeaux n’en avoient point 
de peur. On avoir raifon. Cependant fi le Pein- 
tre ne fe fût pas oublié dans le Petit PaiTan , les 
Raifins n’eufient pas eu ce fuccez prodigieux 
qu’ils eurent. 

Ica. En vérité: quoi qu’on fa fie dans le mon- 
de, on ne fçait ce que l’on fait,& après l’avanrure 
de ce Peintre , on doit trembler meme dans les 
affaires où l’on fe conduit bien, & craindre de 
n’avoir pas fait quelque faute qui eût été necefi. 
faire. Tout eft incertain. Il femble que la Fortu- 
ne ait foin de donner des fuccés differens aux 
mêmes chofcs , afin de fe moquer toujours de la 
raifon humaine, qui ne peut avoir de règle adu- 
lée. 
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IALOGUE III. 

AUGUSTE, 

PIERRE A R E T I N. 

P. A R E T I N. 

* 

Uy , je fus bel efpric dans mon ficelé , & 
je fis auprès des Princes une fortune aiTes 
!derablc. 

-iguste. Vous compofaftes donc bien des 
rages pour eux? 

Are. Point-du-tour. J'avoisPenfiondc tous 
’rinces de l’Europe , & cela n’ciit pas pû 
Ci je me fuite amufé à loüer. Ils croient 
lierre les uns avec les autres ; quand les 
>atoienc , les autres étoient batus } il n’y 
pas moyen de leur chanter à tous leurs 
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An Que faifiez vous donc ? 

P. are. Je faifois des Vers contre eux. Ils ne- 
pouvoient pas entrer tous dans un Panégerique, 
mais ils entroient bien tous dans une Satire J'a- 
vois fi bien répandu la terreur de mon nom, 
qu’ils me payoient tribut pour pouvoir faire des 
fottifes en fureté. L’Empereur Charles V. dont 
ailurement vous avez entendu parler ici bas, s’e- 
tant allé faire barre fort mal-à-propos , vers 
les Côtes d’Afrique, m’envoya tfùffi tôt'unc allez 
belle Chaîne d’or. Je la rcccus , & la regardant 
tr;flement » Ah c‘(fl la bien p?u de chefs , m’é- 
criay-je , pour une aufft grande folie que celle 
qu’il a faite. 

Au. Vous aviez trouvé une nouvelle manière 
de tirer de l’argent des Princes. 

P. Are. N’avois-je pas fujet de concevoir 
l’efperance d’une mervcüleufe fortune , en m‘é- 
rabliiîant un revenu fur les fottifes d’autrui? 
C’eft un bon fonds , & qui rapporte toûjours 
bien. 

Au. Quoi que vous en puifîicz dire , le mé- 
tier de louer cfl plus sûr,& par confequent meil- 
leur. * 

P. Are. Que voulez-vous? je n’etois pas affez. 
impudent pour louer. 

Au. Et vous l’étiez bien allez pour faire des 
Satires fur les Telles couronnées? 

P. Are. Ce n’eft pas la même chofe. Pour 
faire des Satires il n’eft pas toûjours befoin de 
méprifer ceux contre qui on les fait ; mais pour 
donner de certaines louanges fades & outrées, il 
me femble qu’il faut en quelque forte nvprifcr 
ceux mêmes à qui on les donne , & les croire 
bien dupes. De quel front Virgile ofoic-il vous 
dire , qu’on ignoroit quel parti tous prendriez 
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rmi les Dieux , & que c’ccoit une chofc incer- 
ine , fi vous vous chargeriez du foin des 
paires de la Terre, ou h vous vous feriez Dieu 
arin ; en époufanr une fille de Thécis , qui au- 
it volontiers acheté de toutes fes eaux, l’hon- 
ur de vôtre alliance ; ou enfin fi vous vou- 
iez vous loger dans le Ciefauprés du Scorpion 
i tenoir la place de deux Signes, & qui en vo- 
confideration le feroit mis plus à l’étroit ? 

Au. Ne foyez pas étonné que Virgile eût ce 
»nc-là. Quand on eft loiié , on ne prend pas 
louanges avec tant de rigueur î on aide à la 
crc ; & la pudeur de ceux qui les donnent , efl 
n foulagée par l'amour propre de ceux à qui 
:s s’addrefîetu.. Soaveut on croit mériter des 
ianges qu'on ne reçoit pas; & comment croi- 
c-on ne meiiter pas celles qu’ou reçoit. 

Are. Vous clpcricz donc fur la parole de 
gile , que vous épouferiezune Nymphe de la 
r , ou que vous auriez un aparcemcnt dans le 
liaque ? 

\u. Non, non. De ces fortes de louanges- là,', 
en rabat quelque chofc , pour les réduire à 
mefure un peu plus raifonnab!e;mais à la vc- 
nn n’en rabat guère , & on (e fait à foi*mc- 
bonne compofition.Enfinde quelque manic- 
merée qu'on (oit loiié, on en tirera toujours 
refît de croire qu’on cft au dcfîus de toutes les 
rnges ordinaires, & que par fon mérité on a 
rit ceux qui loiioient, à palier toutes les bo.- 
La vanité a bien des refîources 
. ÂRE. Je voi bien qu’il ne faut faire aucune 
culré de pouifer les louanges dans tous les 
s ; mais du moins pour celles qui font côn- 
es les unes aux autres , comment a-t-on la 
licilc de les donner aux Princes? Je gage pat 
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exemple, que quand vous vous vangiez impitoya- 
blemenr de vos ennemis, il n’y avoir rien de plus 
glorieux félon toute vôtre Cour, que de foudro- 
yer tout ce qui avoir la témérité de s’oppofer à 
vousrmais qu’auffi cô: que vous aviez fait quel- 
que aéfion de douceur, les chofcs changeoicntdc 
face, & qu’on netrouvoir plus dans la vangean- 
ce,qu'unegioire barbare & inhumaine, onloüoic 
une partie de vôtre vie aux dépens de l’autre. Pour 
«roi, j’aurois craint que vous ne vous fudicz don- 
né le divertiffement de me prendre par mes pro- 
pres paroles, & que vous ne m'euliiezdic , Choi~ 
fijfe^de la feverit é , oh de la clemence , four 
en faire le vrai caraftere d’un Héros , mais 
ap rés cela , tenel^vous en à votre choix. 

Au. Pourquoi voulez- vous qu’on y regarde de 
fi prés ? Il elî avantageux aux Grands, que toutes 
les matières foient problématiques pour la flate- 
rie. Quoi qu’ils, fadênt , ils ne peuvent manquer 
d’être louez; & s’ils le font fur des chofes opofées, 
c’eft qu’ils ont plus d'uue forte de mérité. 

P. Are. Mais quoi ! Ne vous venoit*il ja- 
mais aucun fcrupule fut tous les Eloges dont on 
vous accabloit? Eftoit-il befoin de raffiner beau- 
coup, pour s’apercevoir qu’ils étoienr attachez à 
vôtre rang ? Les louanges ne diftinguent point 
les Princes , on n’en donne pas plus aux Héros 
qu’aux autres ; mais la Pofterité diftinguc les 
louanges qu’on a données à différons Princes. 
Elle en confirme les unes , & déclare les autres 
de viles flateries. 

Au. Vous conviendrez donc du moins que je 
meritois les louanges que j’ai reçues , puis qu’il 
eft sûr que la pofterité les a ratifiées par fon Ju- 
gement. J’ai même en cela quelque fujet de me 
plaindre d’cllejcar elle s’eft tellcmencaccoûîumé's 


Digitized by 


1 


D F. S M 0 R T S. 3 ï ‘ 

ne regarder comme le modelic des Ptinces- 
i’on les loiie d’ordinaire en me les comparant ' 
fouvenc la coniparaifon mefairtorr, 

P. Are. Confolcz-vous > on ne vous donnera 
us ce fujet de plainte. De la manière donc tous 
> Morts (jui viennent ici , pa r !eiu de Louis 
IV. qui régné aujourd'hui en France , c’eft lui 
fon regardera déformais comme le modellc des 
inces , & je prevoi qu’à l’avenir on croira ne 
s pouvoir louer davantage, qu’en leur attribuant 
îelque rapport avec ce grand Roi. 

Au. Hé bien ? Ne croyez-vous pas que ceuxà 
ii s’adrdTera une exagération Ci force, l’écouce- 
>nt avec plailîr. 

Are. Cela pourra être;* On eilfï avide de 
aianges, qu’on les a difpenfées & de la jufFcfTe, 
delà vérité , 8c de tous les afTaifonnemcns 
a’elles devroient avoir; 

Au. Il parole bien que vous voudriez exter- 
ùncr les louanges. S’il faloic n’en donner que 
e bonnes , qui fe mêleroit d’en donner ? 

P. Are. Tous ceux qui en donneroienc fans 
itérée. jTn’apartienr qu’à eux de louer. D’où * 
lent que vôtre Virgile a it bien loiie Caron, en 
ifanc qu’il prefide à l’AlTemblée des plus Gens 
e bien, qui danslesChamps Elifées font féparez 
’avec les autres ? C’eft que Caton écoic mort : 
Virgile qui n’efperoit rien de lui-, ni de fa fà T 
)illc,ne lui a donne qu’un fcul Vers , 5c a )dr- 
é fon Eloge aune penfée raifonnable.D’où/ienc 
u’il vous a fi mal loiié en tant de paroi-# , au 
ommenccmcnt de fes Georgiqucs?ll/oii pen- 
on de vous. / 

Au. J’ai donc perdu bien de Tarent en loiian- 
;cs ? 

P, Are. J’en fuis fâché. Q' ne faifiez- vous 

C iiij,. 
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cc qu’a fait un de vos Succcffcuts , qui aufïi-toc 
qu’il fut parvenu à l'Empire, défendit par un E- 
dic expiés, que l’on ne composât jamais de Vers 
pour lui ? 

Au. Hélas ! Il avoir plus de raifon que moi. 
Les vrayes louanges ne font pas celles qui s’of- 
frent à nous, mais celles que nous arrachons. 


DIALOGUE IL 

S APH.O, LAURE. 

LAURE. 

I L eft vrai que dans les pallions que nous avons 
eues toutes deux, les Mufes ont été de' la par- 
tie^ y ont mis beaucoup d’agrément; mais il y 
acette diférencc , que c’étoit vousqui chantiez 
vos Arnans;& moi, j’étois chantée par le mien. 

Sapho. Hé bien ? cela veut dire que j’aimois 
autant;que vous étiez aimée. 

L au. Je n’en fuis pas furprife , car je fçai que 
les Femmes ont d’ordinaireplus de penchant à la 
tendrefTc que les Hommes. Ce qui me furprend, 
zfeft que vous ayez marqué à ceux que vous ai- 
miez, tout ce que vous Tentiez peureux, & que 
vots ayez en quelque maniéré attaqué leur c«rur 
par os Poéfies. Le Petfonnage d’une Femme 
n’cft p^ de fc défendre. 

Sat, tttrcuiouSji’enétois un peu fâchée, c'cft 
une injuftic que les Hommes nous ont farte. J Is 
ont pris le paÿ d’attaquer, qui eit bien plus ailé 
que celui de Méfendrc. 

Lau. Ne nousMaiguons point", nôtre parti a 
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s avantages. Nous qui nous défendons , nous 
jus rendons quand il nous plaîr } mais eux qui* 
Dns-attaquent , ils ne font pas toujours vain- 
icurs , quand ils le voudroient bien. 

Sap. Vous ne dites pas que (i les Hommes 
dus attaquent, ils fuivent le penchant qu-’ils ont 
nous attaquer , mais quand nous nous défen- 
Diis, nous n’avous pas trop de penchant à nous 
éfendre. 

Lau. Ne comptez-vous pour rien le plaifir de 
oir par tant de doucesattaques fi longrcms con- 
nûtes , & rcdoulbccs fi fouvent , combien ils 
Priment la conquefle de vôtre cœur? 

Sai». E t ne comptez- vous pour rien la peine de 
éfifter à ces douces attaques ? Ils en voyent le 
îccés avec plaifir dans tous les progrès qu’ils 
ont auprès de nous ; & nous , nous ferions bien 
achècs que nôtre réfiftance eût trop de fuccés. 

Lau. Mais enfin , quoi qu’après tous leurs^ 
oins, ils foient victorieux à bon titre , tous leur 
aires grâce en rcconnoifiant qu’ils le font. Vous 
ie pouvez plus vous défendre, & ils ne laiflent 
•as de vous tenir compte de ce que vous ne vous 
léfendcz plus. 

Sap. Ab ! cela n’empèche pas que ce quieft 
inc victoire pour eux, ne foi: toujours une efpe- 
:c de défaite pour nous Ils ne goûtent dans le 
ûaifir d’etre aimez que celui de triompher de la 
?crfonne qui' les aime, & les Amans heureux ne 
ont heureux, que parce qu’ils font Conquérant 

Lau. Quoi?auriez-vous voulu qu’on eûc érabli 
que les femmes atcaqueroient les Hommes ? 

Saph. Et quel befoin y a-t-il que les uns ac- 
raquent, & que les autres fe défendent ? Qu’on » 
s’aime de part & d'autre , autant que le cœur en> 
dira. 
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Lau. Oh ! les chofcs iroient trop vîte, SC 
l’amour eft un commerce fi agréable , qu’on a- 
bien fait de lui donner le plus de durée que l’on 
a pu. Que feroic-ce fi l’on étoitreçeu dés que l'on* 
s’ofniroitjqàe deâcndroient tous ces foins qu’on 
prend pour plaire ; toutes ces inquiétudes que 
l’on fenc quand on fié' reproche de n’avoir pas 
allez plûjtous ce s emprciTemens avec lcfqucls on- 
cherche un- moment heureux s enfin tour cet a- 
greablc mélange de plaifirs & de peines , qu’on 
apelie amour? Rien ne feroit plus infipide,fi l’on 
uefaifoic que s’entr’aimer. 

Saph. Hé bien, s'il faut que l’amour foit une 
efpece de combat j’aimerois mieux qu’on eût 
obligé les Hommes à fe tenir fur la dcfenfive, 
Audi bien ne m’avez-vous pas dit que les Fem- 
mes avoient plus de penchant qu’eux à la tendref- 
fe?A ce compte elles les attaquéroient mieux. 

Lau. Ouï , mais ils fe défendroient tro~p bien. 
Quand on veut qu’un fexc refifte, on veut qu’il 
refifte autant qu’il faut pour faire mieux goûter 
la viéloireà celui qui attaque, mais non pas'aflez 
pour la remporter. 11 doit n’etre ni fi forble qu’il 
fe rende d’abord , ni fi fore qu’il ne fe rende ja- 
mais. C’cll là nôtre cara£tere,& ce ne feroit peut- 
écre pas celui des Hommes. Croyez moi, après 
qu’on a bien raifonné ou fur l'amour, ou fur relie 
autre matière qu'on voudra , on trouve au bout 
du compte,que les chofcs font bien comme elles 
font; & que la reforme qu’on pretendroit y appor- 
ter , gafteroie tout. 
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DIALOGUE III. 

SOCRATE, MONTAIGNE. 

M ontaigne. 

'Eft donc vous, divin Socrate! Que j’ai de 

joye de vous voir ! Je fuis tout fraîchement 
:nu en ce Païs-ci , & dés mon arrivée , je me 
is mis à vous y chercher. Enfin après avoir 
mpli mon Livre de vôtre nom , & de vos élo- 
s, je puis m’entretenir avec vous, & apprendre 
mment vous poffediez cette fi*»aj'i;e ) dont les 
litres étoient fi naturelles, & qui n’avoit point 
rxemple , même dans les heureux fiecles oi 
us viviez. 

ïocrate. Je fuis bien aife de voir un Mort 
i me paroît avoir été Phi!ofophe:mais comme 
is êtes nouvellement venu de là haut, & qu’il 
long tems que je n’ai vû ici perfonne , ( car 
me laiffe affez feu!, & il n’y a pas beaucoup 
prefTe à rechercher macomverfation ) trouvez 
i que je vous demande des nouvelles, Com- 
îc va le monde ? N’eft-ii pas bien changé ? 
-Ion. Extrêmement. Vous ne le recounoîtricz 
, \ 

»o. J’en fuis ravi. Je m’érois toujours bien 
te qu’il faloit qu’il devine meilleur & plus fa- 
}u’il n’écoit demontems. 

Ion. Que voulez-vous dire ? Il efi: plus fou, 
lus corrompu qu’il n’a jamais été. Ceftlc 

Termes de &lontai&ne. 
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changement dont je voulois parler , & je m’ar- 
tendois bien à fçavoir devons i’Hiftoirc du rems 
que vous avez vû, & où regnoit tant de probité, 

& de droiture. 

So. Et moi , je m'attendois au contraire , à 
apprendre des merveilles du fîeclc où vous venez 
de vivre. Quoi ? Les Hommes d’à prefent ne fe 
fon point corrigez des fottifes de l’antiquité î 

Mon. Je croi que c’eft parce que vous êces 
ancien , que vous parlez de l’antiquité fi fami- 
lièrement; mais fçaehez qu.on a grand fujetd’co 
regrcter les moeurs, & que de jour en jour, tout 
empire. 

So. Cela fe peut-il î II mefemble que de mon 
tems les choies alloient déjà bien de travers. Je 
croyois qu’à la fin elles prendroient un train plus 
raifonnabIe,& que les Hommes proficeroient de 
l’expcrience de tant d'années. 

Mon. Ec les Hommes font.ils des expérien- 
ces ? Ils font faits comme des Oifeaux , qui fe 
IailTent toujours prendre dans les mêmes filets où 
l’on a déjà pris cent-mille Oifeaux de leur efpece. 

Il n’y a perfonne qui n’entre rout neuf dans la 
vie; & les fottifes des Pcrcs font perdues pour les 
En fans. 

So. Mais pourquoi ne fait-on point d’expc- 
ricnces ? je croirois que le monde devroit avoir 
une vieiilcfie plus fage , plus réglée que n’a été 
fa jcuneiTe. 

Mon. Les Hommes de tous les fiedes ont les 
mêmes penchans, fur lefquels la raifon n’a aucun 
pouvoir Aiufi par tout où il y a des Hommes, il 
a des fottifes, & les mêmes fottifes. 

So. Et fur ce pié là , comment voudriez- vous 
que les fiée. es de l’antiquité tu lient mieux valu 
que le fiecie d'aujourd’hui. 

Mon. 
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Mon. AhlSocratc , Je fçavois bien que yous 
iez une manière particulière de raifonner, &c 
envelopcrfi adroitemenr ceux à qui vous aviez 
faire , dans des argumens donc ils ne prévo- 
ient pas la conclufion, que vous les ameniez 
1 il vous plai(oic,&: c’eft ce que vous appeliiez 
re la Sage-femme de leurs penfées , & les faire 
coucher, j’avoue que me voila accouche d’une 
opofition toute contraire à celle que j'avançois 
pendant je ne fçaurois encore me rendrc.il cft 
r qu’il ne le trouve plus dc_ces âmes vigou- 
ufes & roides de l’antiquité des Ariftides, des 
ocions,des Periclés.ni enfin des Socrates. 
So.Aquoi tient-il ? Efi: ce que la Nature s’eft 
uifée, & qu’elle n’a plus la force de produire 
s grandes Ames; & pourquoi ne fe feroit-ellc 
core épuifée en rien.horfmis en Hommes rai- 
inables? Aucun de fes Ouvrages n’a encore dc- 
îcré : pourquoi n’y auroit-il que les Hommes 
1 degencrafient? 

MoN.C’cft un point de fait, ils dcgencrenr. Il 
îble que la Nature nous ait autrefois montre 
fiques échantillons de grands hommes, pour 
js petfuader quelle en auroit fçu faire fi clic 
fit voulu & qu’eufuire elle ait fait tout le rc- 
avcc allez de négligence. 

>0. Prenez garde à une chofe. L’antiquité cft 
objet d’une efpcce particulière, l'éloignement 
;roflîr.Si vous eulïiez connu Ariftidc,Phocion 
iclés, & moi, puifque vous voulez me met- 
dc ce nombre vous euffiez trouvé dans vôtre 
le des Gens qui nous relfembloienr. Ce qui 
d’ordinaire qu’on e(l fi prévenu pour l’anti- 
téjC’efl: qu’on a du chagrin contre (on fiecle, 
antiquité en profite. On met les Anciens bien 
it,pour abaitîcr les Contemporains. Quand 
Tojne I. D 
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flous vivions, nous cftimions nos Anceftrcspluç 
qu’ils ne mericoicnt;& à prefent , nôtre Pollen- 
te nous eftime plus que nous ne méritons , mais 
&nos Anceftres , & nous, & noftre Pofterité, 
tout cela eft bien égal, & je croi que le Specta- 
cle du Monde feroic bien ennuyeux pour qui le 
regarderoic d’un certain cciijcar c’cft toujours la 
même chofe. 

Mon. J'aurois crû que tout croit en mouve- 
ment, que tout changeoit, & que les ficelés dif- 
ferens avoienr leurs differens caradteres comme 
les Hommes. En effet ne voit-on pas des fiecles 
fçavans,& d’autres qui font ignorans?N’cn voit- 
ou pas de naifs , & d’autres qui font plus raffi- 
nez? N’en voit on pas de ferieux & de badins, de 
polis & de groffiers ? 1 

So. Il eft vrai. 

Mon. Et pourquoi dont n’y aura- 1- il pas des 
ficelés plus vertueux , & d’autres plus mé- 
ckans ? 

So.Cen’eft pas une confêquence. Les Habits 
changent ; mais ce n’eft pas adiré que la figure 
des corps change aufli. La politefle, ou la grof- 
fiereté,la fcience , ou l’ignorance , le plus ou le 
moins d’unp certaine naïvcté,legeniefciieux ou 
badin, ce ne font laque les dehors de l’Homme 
& tout cela change j mais le cœur ne change 
point, & tout l’Homme eft dans le coeur. '.On eft 
ignorant dans un fiecle mais la mode d erre 
fçavant peut venir, on eft intereffé , mais la mo- 
de d’être defintereffé ne viendra point. Sur ce 
nombre prodigieux d’hommes afTez déraifonna- 
blesqui naiflenten cent-ans, la Nature en a peut 
être deux ou trois douzaines de raifonnablc, 
qu'il faut qu’elle répande par toute la rerie , & 
vous jugez bien qu’ils ne fe trouvent jamais nulle 
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*art en aflfez grande quantité , pour y faire une 
node de vertu & de droiture. 

MoN.Cettc difhibution d’Hommes raifonna- 
)les fc fait-elle également ? Il pourroit bien y 
ivoir des ficelés mieux partagez i lcs uns que les 
mtres. 

So.La nature agit toujours avec beaucoup de 
egle,mais nous ne jugeons pas comme elle agit- 


DIALOGUE IV- 

L’EMPEREUR . 
ADRIEN, 

vl A R GUERI TE D'AUTRICHE, 

M. d’AUTR! CHE. 

"'NU’avez-VQus ? je vous vois tout échauffé* 
^ 2 _ Adrien. je viens d’avoir une grofic con- 
;ftation avec Caton d’Utique , fur la manière 
ont nous fournies morts l’un & l’autre, je pre- 
mdois avoir paru dans cette dernicre aétion 
■ lus philofophc que lui. 

M.D’Au.Je vous trouve bien hardi d’oferatra- 
uer une mort aulfi fameufe que la ficnne. Ne 
jc-cc pas quelque chofe de fort glorieux, que de 
ourvoir à tout dans Utique,de mettre tous fc9 
mis en fureté, & defe tuer lui-même pour ex- 
irer avec la liberté de fa Patrie,& pour ne pas 
amber entre les mains d’un Vainqueur, qui ce- 
endant lui auvoit infailliblement pardonné ? 

Ad, Ohifi vous examiniez de prés cette more- 

D ij 
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là , vous y trouveriez bien deschofcs à redire. 
Premièrement , il y avoir fi long-tems qu’il s’y 
prcparoic ,&il s’y étoit préparé avec des efforts 
G viGbles,que perfonne dans Ucique ne doucoic 
que Caton ne fe dût ruer. Secondement , avant 
que de fe donner le coup , il eut beloin de lire 
pluGeurs fois le Dialogue , où Platon traite de 
l'Immortalité de rAme.Troifiémement , le def- 
fem , qu’il avoir pris le rendoit de G mauvaife 
humeur , que s’étant couché , & ne trouvant 
point fon Epée fous le chevet de fon Lit ; (.cat 
comme on devinoit bien ce qu’il avoir envie de 
faire,on l’avoit ôtée de là;)tl appella pour la de- 
mander un de fes Efclaves, & lui déchargea fur 
le vifage un grand coup de poing , dont il lui 
caffa les dents;ce qui eft G vrai , qu’il retira fa 
main toute enfanglantée. 

M.d’ Aü.J’avouë que voilà un coup de poing 
qui gâte bien cette mort Philofophique. 

Ad. Vous ne fçauriez croire quel bruit i! fît 
fur cette Epée ôtée , & combien il reprocha à 
fon Fils & à fes Domeftiques^u’ils le vouloicnt 
livrer à Çéfar , pieds & poings liez. Enfiu il les 
gronda tous de telle fortc,qu’il falut qu’ils fortif- 
ient de fa Chambre & le laiffaffent fe ruer. 

M.d’Au. Verirablement les chofcs pouvoienc 
fe paffer d’une maniéré un peu plus tranquille. 
31 n’avoit qu'à attendre doucement le lendemain 
pour fe donner la mort * il n’y a rien de plus 
aifé que de mourir quand on le vetttjmais appa- 
remment les mefures qu’il avoir prifes en com- 
ptant fur fa fermeté , étoient prifes G jufte, qu'il 
ne pouvoir plus attendre , & il ne fe fût peuc-ctre 
pas tué, s’il eûtdifcré d’un jour. 

Ad. Vous dites vrai , & je voi que vous vous 
connoiffez en morts genereu fes. 
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M.d’ Au.Cependanc on die qu’aprés qu’on eue 
ipportc cette Epée à Caton , que l’on fe fut 
étiré, il s'endormit , & ronfla. Cela feroir aflez 
)eau. 

Ad.Ec le croyez- vous ; Il venoitde quereller 
out le monde , & de battre fes Valets -, on ne 
iort pas fi aifement après un tel exercice. De 
dus , la main dont il avoit frappé l'Efclave, 
ui faifoit trop de mal pour lui permettre de 
Rendormir , car il ne put fupporter la douleur 
qu'il y fentoit , & il fe la fit bander par un 
Médecin , quoi qu’il fut fur le point de fe tuer. 
Enfin depuis qu’on lui eut apporté fon Epée juf- 
qu’à minuit , il lut deux fois le Dialogue de 
Platon Oc je prouverois bien par un grand fou- 
pé qu’il donna le foira tous fes Amis , par une 
Promenade qu’il fit enfuite , &c par tout ce qui 
le paifa jufqu’à ce qu’en l’eût Iaifle feul dans fa 
Cliambre,que quand on lui apporta cette épée» 
il devoir être fort tard ; d’ailleurs le Dialo- 
gue qu’il lut deux fois eft tres-long;& par con- 
iéquent s’il dormit , il ne dormit guère. En vé- 
rité , je crains bien qu’il n’ait fait femblant de 
ronfler , pour en avoir l’hoaneur auprès de ceux 
qui écoutoienc à la porte de fa Chambre. 

M. d’Au. Vous ne faites pas mal la critique 
de fa mort , qui ne laifle pas d’avoir toûjours 
dans le fond quelque chofe de fort heroïque.Mais 
par où pouvez- vous prétendre que la vôtre l’em- 
porte ? Autant qu’il m’en fouvient , vous êtes 
mort dans vôtre Lit, tout uniment, & d’une ma» 
niere qui n’a rien de remarquable. 

Ad. Q uoi ? n’eft ce rien de remarquable quç 
ces Vers que je fis prcfque en expirant î 
Mu petite Ame ,/na m’gnonne , 

Tu t’en •vus donc , ma fille » & T)ieufffct 

ebe ou tu vas i D ii) 
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Tu pars feulette,fjr tremblotante. Hélas? 

Que deviendra ton humeur foliecbonneî 

Que deviendront tant de jolis ébats ? 

Caton traita la mort comme une affaire trop 
fcrieulc » mais pour moi , vous voyez que je 
badinai avec elle j & c’elt en quoi je prétens 
que maPhilofophie alla bien plus loin que celle 
de Gaton. 11 n’cft pas fi diHïcile de braver fiere- 
.ment la mort, que d'en railler nonchaiammenr, 
ni de la bien recevoir quand on i’appeiJe à Ton 
fecours , que quand elle vient fans qu’on ait bew 
foin d'elle. 

M. d’Au. Oiii , je conviens que la mort de 
Caton eft moins belle que la vôtre ; mais par 
malheur, je n’avois point remarqué que vous 
eufliez fait ccs petits Veis, en quoi conliftc tou- 
te fa beauté. 

Ad. Voila comme tout le monde eft fait. Que 
Caton fe déchire les entrailles , plutôt que de 
tomber cnrre les mains de fon ennemi , ce 
n'eftpeut être pas au fond h grand choie jccpen- 
dant un trait comme celui làbrille extrêmement 
dans l'Hiltoire , & il n'y a perfonne qui n’en 
iôit frappé. Qu’un aune meure tout doucement 
& fc trouve en état de faire des Vers badins fur 
fa mort, c’eft plus que ce qu’a fait Caton ; mais' 
cela n’a lieu qui frapc , & l’Hiltoire u’en tient 
prefque pas de compte. 

M. d'Au. Hélas ] rien n’elt plus vrai que ce 
que vous dites ; & moi, qui vous parle, j’ai une 
mort que je prétens plus belle que la vôtre , 8c 
qui a fait encore moins de bruic. Cen’cfl pour- 
rait pas une mort toute entiere;mais telle qu’el- 
le elt,ellc dt au deffus de la vôtre ; qui cil au- 
deffus de celle de Caton. 

Ad. C omment ? que voulez- vous dire.?* 
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M d’ A u. J'écois Fille d un Empereur, je fus 
ncée à un Fils de Roi , & ce Prince après !a- 
jrt de fonPere , me renvoya chez le mien, 
ilgré la promette folemneilc qu’il avoir faite 
m’époufer. Enfuite on me fiança encore au 
s d'un autre Roi , & comme j’â lois par mer 
>uver cet Epoux, mon VauTeau far batu d'une 
ieu!c tempête , qui mit ma vie en un danger 
s évident. Ce fut alors que je. me compclai . 
ai meme cette Epitaphe, 

Cegyfi Margot, la gentil Demoifclle , 

Qji' a lieux Maris , & encore ejl pûcrlle. . 
A la vérité, je n’en mourus pas , mais il ne> 
it pas à moi. Concevez bien cette efpecc de: 
irt-là , vous en ferez fatisfair. La fermeté de 
non eft outrée dans un genre, la vôtre dans un 
cre,!a mienne eft naturelle. Il cll trop guindé,, 
rus êtes trop badin, je fuis raifonnabie. 

Ad. Quoi ? vous me reprochez d’avoir trop > 
:u craint la mort. 

M.d’Au. Oiii , Il c’y a pas d apparence que- 
>n n’ait aucun chagrin en mourant j &’ je fuis • 
;e que vous vous tiftesalors autantde violence 
>ur badiner, que Caton pour fcdéchirer les en- 
tilles. J’attens un naufrage à tous momens fans • 
'épouvanter , & je compofc ce faug froid mon 
•itaphcjcela efl fort extraordinaire, &• s’il n’y 
oit rien qui adoucie cette Hiftoire, on auroir 
ifon de ne la cioire pas , ou de croire que je 
culte agi que par fanfaronnade. Mais en même 
ms, je fuis une pauvre Fille deux fois fiancée, „ 
qui ai pourtant le malheur de mourir fille, je 
arque leregret que j’en ai, & cela met dans mon 
iiftoire toute la vrai fcmblaace dont elle a be- 
un. Vos Vers , prenez y garde, ne veulent rien* 
IrCjÇC u’eft qu'un galimitias compofé de petits 
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termes folâtres > mais les miens ont un fens fore 
clair, & dont on fe contente d'abord, ce qui fait 
voit que la nature y parle bien plus que dans les 
vôrres. 

Ad En vérité , je n’eu (Te jamais crû que le 
ch. ii. je mourir avec votre virginité , eût dû 
vous èfie (i gioiicux. 

M d’ Au.Plailantez entant que vous voudrez, 
mais ma mort, (i clic peut s’appcller ainfi,a en- 
core, un avantage eilentiel fur celle de Caton, 
& fur la vôtre Vous aviez tant fait les Philofo- 
phes l’un & l’aurre pendant vôtre vie , que vous 
vous êciez engagez d’honneur à necraindre point 
la mort -, & s’il vous eût écé permis de la crain- 
dre , je ne fçai ce qui en fût arrive. Mais moi, 
tant que la tcmpdle dura , j’ctois en droic de 
trembler, &: de pou (1er des ciis jul'qu’au Ciel, fans 
que perfonne y trouvât à redire, ni m'en e (limât 
moins ; cependant je demeurai allez tranquille 
pour faire mon Epitaphe. 

Ad. Entre npus, l’Epitaphe ne fut-elle poinc 
faite fur la terre ? 

M d'Au. Ai, îcette chicane làeftde mauvais 
fc gracetje ne yous e.i ai pas fait de pareille lue 
vos Vers. 

Ad. Je me rends donc de bonne foi , & j’a- 
voue que la vertu efl bien grande, quand elle ne 
çafle point les bornes de la nature. 
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DIALOGUE V- 

ERASlSTRATE , HERVE'. 

Era.sitrate. 

V Ous m’apprenez des chofes merveillcufès,. 

Quoi ? le fang circule dans le corps ? Les 
veines le portent des extrémirez au cœur il 
fort du cœur pour entr-erdans les arteres, quiic 
reportent vers lesextrémitez? 

Herve’. J’en ai fait voir tant d'cxpcriences,. 
que perfonne n’en doute plus. 

Era. Nous nous trompions donc bien nous 
autres Médecins de l’anxiquicé, qui croyions que 
le (ang n’avoit qu’un mouvement tres-lent du 
cœur vers les extrémirez du corps;& on vouselfc 
bien oblige d’avoir aboli cette vieille erreur. 

H E R. le le prétens ainfi , & même on doit 
m’avoir d’autant plus d’obligation que c’cftmoi 
qui ai mis les Gens en train défaire routes ces 
belles découvertes qu’on fait aujourd’hui dans 
l’ Anaromie.Depuis que j'ai une fois eu trouvé la 
circulation du fang c’cft à qui trouvera un nou- 
veau conduit, un nouveau canal, un nouveau re- 
fervoir.li fcmble qu’on ait refondu tout l’Hom- 
me. Voyez combien nôrre Medecine moderne, 
doit avoir d’avantages fur la votre. Vous vous 
mêliez de guérir le corps humain, & le corps hu- 
main ne vous ècoic feulement pas connu. 

ERA,J’avouë que les Modernes fowr meilleurs 
Philîciens que nous, ilsconnoiffent mieux la Na» 
turc- i mais ils ne font pas meilleurs 'Médecins*... 
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nous gueriftions les. malades aufli bien qu’ils les 
guerilTenr.J’aurois bieu voulu donner à tous ces 
modernes, & à vous tout le premier , le Princes 
Anriochus à guérir de fa fièvre quarte. Vous fça- 
vez comme je m’y pris , & comme je découvris 
par fon pous qui s’émut plus qu’à l’ordinaire en 
la préfence de Stratonice, qu’il éroitamoureux de 
cette belle Reine, & que tout foc mal venoit de 
là violence qu’il fe faifoit pourcacher fa paffion. 
Cependant je fis une Cure aufii difficile & aufli 
confiderable que celle-là, fans fçavoirque le fang 
circulât, & je croi qu’avec tout le fecours que 
cette connoilfance eût pu vous donner, vous euf- 
fiez été fort embarrafie en ma place. Il ne s’agifi* 
foit point de nouveaux conduits, ni de nouveaux 
refervoirs ; ce qu’il y avoir de plus important à 
co'nnoîcre dans le malade, c’étoit le cœur. 

Her. II n’eft pas toujours qucflion du cœur, 
& tous les Malades ne font pas amoureux de leur 
belle Mere,comme Antiochus.Je ne doute point 
que faute de fçavoir que le fang circule , vous 
n’ayez laide mourir bien des Gens encre vos 
mains. •' 

Ep*a. Quoi?vous croyez vos nouvelles décou- 
vertes fore utiles ? 

Her. Affutémenr. 

Era. Répondez donc, s’il vous plaît , à une 
petite queftion que je vais vous faire. Pourquoi 
voyons -nous venir ici tous les jours autant de 
Morts qu’il y en foie jamais venu ?, 

Her Oh / s’ils meurent , c’cfl leur fautejee 
n’eftplus celle des Médecins, 

Era. Mais cette circulation du fang , ces 
conduits, ces canaux, ces reletvpits,touc cela ne 
guérit donc de rien ? 

Her. On n’a peut-être pas encore eu le loifir 
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irer quelque ufage de tout ce qu’on a apprit 
uis peu, mais il e(t impoftible qu’avec letemt 
n’en voye de grands effets. 

R. a.. Sur ma parole, rien ne changera. Voyez 
is? 1 1 y a une certaine mefure de connoifian- 
utües , que les Hommes ont eue de bonne 
ire, à laquelle ils n’ont gucre ajoûté,& qu’ils 
pafleronc guere, s’ils la parlent. Ils ont cette 
ligation à la Nature^u'elle leur a infpiré fore 
imtcment cc^qu’ils avoient befoin de fçavoiri 
: ils étoient perdus, fi elle eut laifTéila lenteur 
leur raifon à le chercher. Pour les autres cho- 
qui ne font pas fi necclfaircs, elles fe décou- 
tnt peu à peu,& dans de longues .fuites d’an- 
es. 

Her.II feroit étrange qu’en connoifiant mieux 
domme, on ne le guérît pas mieux. A ce com- 
e, pourquoi s’amuferoit-on à perfectionner la 
iencc du corps humainîfl vaudroit mieux laif- 
r là tout. 

Era.Oo y perdroit des connoiflances fort a- 
reablcsjmais pour ce qui eft de futilité, je croi 
ac découvrit un nouveau conduit dans le corps 
* rHommejOuuncnouvclle étoile dans le Ciel, 
eft bien la même chofe. La Nature veut que 
ans de certains cems les Hommes fc fuccedenc 
:s uns aux autres par le moyen de la mort j il 
:ur eft permis de fe défendre contre elle jufqu’à 
n certain poinc > mais pafie cela on aura beau 
aire de nouvelles découvertes dans l’Anaromie, 
>n aura beau penctrer de plus en plus dans les fc- 
:rets delà ftrutture du corps humain.on nepren- 
Ira point la Nature pour dupc,on mourra corn- 
ue à l’ordinaire. 
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DIALOGUE. VL 

B ERENICE, CO.SME II. 

DE MEDICIS. • 

C. de Med ic U. 

J E viens a apprendre de quelques Sçavans qui 
font morts depuis peu.une nouvelle qui m’af- 
flige beaucoup. Vous fçaurez que Galilée, qui 
ccoic mon Mathématicien , avoir découvert de , 
certaines Planètes, qui tournentautour de Jupi- 
ter aufquelles il donna en mon honneur , le 
nom d’ Affres de Mcdicis.Maison m’a dit qu’oa 
ne Ics'connoîc prefque plus fous ce nom li , & 
qu’on lesappelle Amplement Satellites de Jupi- 
ter. Il faut que le monde foit prefentemeut bien 
méchant, & bien envieux de la gloire d’au» 
trui. 

Bérénice. Sans doure * je n’ai guère veu 
d’ effets plus remarquables de fa malignité. 

C.de Me. Vous en parlez bien à voftrc aife 
après le bonheur que vous aves eu. Vous aviés 
fait voeu de couper vos cheveux , fi voftrc mari 
Ptolomée revenoit vainqueur de je ne fçai quelle 
guerrc.il revint ayant défait fes ennemis > vous 
confacrâccs vos Cheveux dans un Temple de Ve- 
nus , & le lendemain un Mathématicien les fît 
difparoîrre, & publia qu’ils avoient été changez 
en une Conftellation , qu’il appella la Cheve- 
lure de Bcrer. tci .Faire pafTerdes étoiles pour les 
cheveux d’une Femme , c’écoit bien pis que de 

donner 
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donner le nom d'un Prince à de nouvelles Planè- 
tes; cependant voftre chevelure a reülfi , & ces 
pauvres Aftrcs de Mcdicis n'ont pû avoir la me- 
me fortune 

Be Si je pouvois vous donner ma chevelure 
celeftc jc vous la donnerois pour vous confolcr, 
& meme je fuis aftez gencreufe pour nç préten- 
dre pas que vous me fulliez fort obligé de ce 
prefent-là. 

C.de Me. Il feroic pourtant conlîderablc -, & 
je voudrois que mon nom fût auili allure de vi* 
vre que le voftre. 

Be. Hélas ! quand toutes les Conftellations 
porteroient mon nom , en ferois- je mieux ? Il 
feroit liwhaut dans le Ciel,& moi, je n’en ferois 
pas'moinsici bas. Les Hommes font plaifans-, 
ils ne peuvent fe dérober à la mort,& ils tâchent 
à lui dérober deux ou trois fillabes qui leur apar- 
ricnnent.Voilà une belle chicane qu’ils s'avifenc 
le lui faire. Ne vaudroit-il pas mieux qu'ils 
ronfencifTcntde bonne grâce à mourir, eux Sc 
curs noms ? 

C.de Me. Je ne fuis point de vôtre avis } oa 
e meurt que le moins qu’il eft pofIible,& tout 
îorc qu’on eft, on tâche à tenir encore à la vie, 
1 r un Marbre où l’on eft reprefenté, par des 
erres qu’on a élevées les unes fur les autres, 
ir fon Tombeau meme. On fc noie,$c on s’a- 
oche à tout cela. 

Be. Oiii,maislcs chofes qui devroient garan- 
nos noms de la mort, meurent elles mêrincs 
eur maniéré. A quoi atachercz-vous voftre 
mortalicé ? Une Ville’, un Empire même, ne 
us en peut pas bien répondre. 

C.de Me. Ce n’cft pas une mauvaife inven- 

Tome I. E 
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tion que de donner fon nom à des Affres ; Ils 

demeurent toujours. 

Be. Encore de la maniéré dont j’en entens 
parler les Aftres eux- mêmes font- ils fujets à cau- 
tion. On dit qu’il y en a de nouveaux qui vien- 
nent, & d’anciens qui s’en vont ; & vous venez 
qu’à la longue il ne me reftera peut-être pas un 
cheveu dans le Ciel. Du moins ce qui ne peut 
manquer àmos noms,c’e(l: une mort , pour ainû 
dire , Grammaticale; quelques changemens de 
Lettres les mettent en état «de ne pouvoir plusfer- 
vic qu’à donner de l’embarras aux Sça vans. Il y 
a quelque tems que je vis ici bas deux Morts.qui 
contcftoicnt avec beaucoup de chaleur l’un con- 
tre l’autre. Je m’aprochai : je demandai qui il* 
étoient : & on me répondit que l’un éroit le 
Grand Conftantin , & l'autre un Empereur Bar- 
bare. Ils difputoient fur la préférence de leurs 
grandeurs paffées. Constantin difoit qu’il avoit 
été Empereur de Conftantinople ; & le Barbare» 
qu’il l’avoit été de Stamboul. Le premier pour 
faire valoir fa Conftantinople, difoit qu’elle étoic 
fîtuéefur trois mers, fur le Pont-Euxin , fur ie 
Bofphore de Thracc,& fur la Propontide. L’au - 
tre repliquoit que Stamboul commandoit auffi à 
trois Mers , à la Mer Noire.au Détroit, & à la 
Mer de Marmara. Ce raport de Conftanrinoplc 
& de Stamboul étonna Conftantin , mais après 
qu’il fe fur informé exactement de lalfituacion de 
Stamboul.il fut encore bien plus furpris de trou- 
ver que c’étoit Conftantinople , qu’il n’avoir p>i 
îeconnoiftrc à caufe du changement des noms. 
Helas ! s’écria-t-il » j’euffe auffi bienfait de 
laiffer à Confiant inople fon premier nom de 
JBifance, Qui démêlera le nom de Confiante 
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dans Stamboul t il y tire bien à la fin. 

C. de Me. De bonne foi, vous me conib!e2 
un peu,& je me réfous à prendre patience. Après 
tour.puis que nous n’avons pu nous difpcnfcr de 
mourir, ilcflaflez raifonnable que nos noms 
meurent auflî i ils ne font pas de meilleure con- 
dition que nous. 
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D IALOGUE I- 

‘ ANNE DE BRETAGNE, 
MARIE D'ANGLETERRE. 

A. de Bretagne. 

A Ssure’ ment ma mort vous fit grandi 
plaifir. Vous paflates auffi tôt la Mer pour 
aller époufer Louis XII.& vous faifir du Trône 
que jelaiflois vuide.Mais vous n’en jointes gue- 
rC ’« ^ ^ us van S^ c vous par voftre jeunefle 
meme , & par volfre beauté, qui vous rendoient 
trop aimable aux yeux du Roi,& le confoloient 
trop aiferaent de ma perte > car elles hâtèrent la 
• mort, & vous empêchèrent d'être long tems 
Reine. 

M d Angleterre. Il eft vrai que la Royauté 
ne fit que fc montrer à moi,& difparuc en moins 
de rien. 

A. de Bre. Et après cela, vous devîntes Du- 
chefiede SufFoIc; C’écoit une belle chute. Pour 
moi grâce au Ciel , j’ai eu une autre deftinéc. 
Quand Charles VIILmourut, je ne perdis point 
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mon rang par fa more , & j’époufai fon Succef- 
feur , ce qui cil un exemple d’un bonheur fore 
fingulier. 

M.D’AN.M’en croiriez-vous,!! je vous difbxs 
que je ne vous ai jamais envié ce bonheur- là ? 

A.de Bre. Non. Je conçois trop bien ce que 
c’cft que d’être Duchcftc de SufFolc, après qu’on 
a été Reine de France. 

M. d’An. Mais j’aimois le Duc de SufFolc. 

A. de Bre 11 n’importe. Quand on a goûté 
les douceurs de la Royauté , en peut-on goûter 
d’autres ? 

M. d’An. Oui , pourveu que ce foient celles 
de l’amour. Je vous aflure que vous ne devez 
point me vouloir de mal de ce que je vous ai 
fucccdéifi j'eulFe roûjours pii difpofer demoijc 
n’exile été que Duchefle,& je retournai bien vi- 
te en 'Angleterre pour y prendre ce titrc,dés que 
je fus déchargée de celui de Reine. 

A de Bre. Aviez- vous les fentimens fi peu 
élevez ? 

M. d’An. J’avoue que l’ambition ne me tou* 
choit point. La Nature a fait aux Hommes des 
plaifirs fimples,aifez, tranquilles , & leur imagi- 
nation leur en fait qui font embarafians , incer- 
taias,difficilcs à aquéririmais la Nacure eft bien 
plus habile à leur faire des plaifirs , qu’ils ne le 
font eux-mêmes. Que ne fe repofent-ils fur clic 
de ce foin-là? Elle a inventé l’amout,qui eft fore 
agréable 5c ils ont inventé l’ambition , dont il 
n’étoit point befoin. 

A.de Bre. Q ui vous dit que les Hommes a- 
yenc inventé l’ambition î La Nature n’infpire 
pas moins les délits de l’élévation & du comr 
mandement, que le penchant de l’amour, j 

E nj 
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M. d’An. L’ambition cft aiféc a rcconnoître 
pour un ouvrage de l’imagination ; elle en a le 
caractère. Elle eft inquiète , pleine de proecs 
chimcriques;elle va au delà de Tes fouhaits , dés 
qu’ils font acomplis ; elle a un terme qu’elle 
n’attrape jamais. 

A deBre. Et malheuieufemcnt l’amour en a 
un qu’il attrape trop tôt. 

M.d’An. Ce qui en arrive , c’eft qu’on peuc 
être plufieurs fois heureux par l’amour, & qu’on 
ne le peutêtre une feule fois par l’ambition; ou 
s’il èft poflible qu'on le foit, du moins ces plai- 
firs-là font faits pour trop peu de Gens : & par 
confequent ce n’eft point la Nature qui les pro- 
pofe aux Hommes, car fes faveurs font Toujours 
très generales. Voyez i’amour ; il eft fait pour 
tout le monde. Il n’y a que ceux qui cherchent 
leur bonheur dans une trop grande élévation, à 
qui il femble que la Nature ait envié les dou- 
ceurs de l’amour. Un Roi qui peut s'affiner de 
cent mille bras , ne peur gueres s’aifurer d’un 
cœur. Il ne fçait fi on ne fait pas pour fon rang 
tout ce qu’on auroit fait pour la perfonne d'un 
autre. Sa Royauté lui coûce tous les plaifirs les 
plus (impies & les plus doux. 

A. de Bre. Vous ne rendez pas les Rots 
beaucoup plus malheureux par cetcc incommo- 
dité que vous trouvez à leur condition. Quand 
on voit fes volontez non feulement fuivieSjmais 
prévenues , une infinité de fortunes qui dépen- 
dent d’un mot, qu’on peut prononcer quand on 
tcur , tant de foins, tant dcdeflcins, tant d’em- 
preflemens , tant duplication à plaire , dont on 
cft le fcul objet : en vérité on fc confole de ne 
pas fçavoir tout-à-faitau jufte , (i on «ft aimé 
foui fon rang, ou pour fa perfonnç. Les plaifirs. 
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de l'ambition font faits, dites- vous , pour trop 
peu de Gens ; ce que vous leur reprochez , eft 
le plus grand charme. En fait de bonheur , c’cft 
l'exception qui flatc, y & ceux qui rognent font 
exceptez fi avanrageufement de la condition 
.des autres Homme'' , que quand ils pcrdroienc 
quelque choie des plaifirs qui font communs à 
tout le monde > ils feroient recompenfcz de re- 
lie. 

M »’An. Ah! jugez de la perte qu’ils font, par 
la fenfibiiité avec laquelle ils reçoivent ces plai- 
firs fimplcs & communs, lors qu’il s’en prefencc 
quelqu’un à eux. Appreniez ce que me conta ici 
l’autre jour une Piincelîcde monfang,quia rég- 
né en Angleterre & fore long tems , éc fort heu- 
reufemenc & fans Mari. Elle donnoic une pre- 
mière Audience à des Ambaffadeurs Hollandois 
qui avoient à leur fuite un jeune Homme bien 
fait.Dés qu’il vit la Rçine,il fe tourna vers ceux 
qui étoient auprès de lui, & leur dit quelque 
chofe afTez bas , mais d’un certain air qui lit 
qu’elle devina à peu prés ce qu’il difoit, car les 
Femmes ont un inftinél admirable. Les trois ou 
quatre mots que dit ce jeune Hollandois, qu’elle 
n’avoit pas cncendus , lui tinrent plus à l’cfptic 
que toute la Harangue des AmbafTadcui:s ) & aulfi- 
tôr qu’ils furent forcis, elle voulut s’afluter de ce 
qu’elle avoir penfé , Elle demanda à ceux à qui 
avoit parlé cc jeune Homme, ce qu’il leur avoir 
dit. Ils lui répondirent avec beaucoup de tefpeél 
que c’étoit une chofe qu’on n’ofoic redire à une 
grande Reine, & fc défendirent loug-tems de la 
repeter. Enfin quand elle fe fervit de fon autori- 
té abfolue , elle apric que le Hollandois s’éroic 
écrié tout bas. Ha ! voilà une femme bienfai- 
ts, & avoit ajoute quelque expreflion aflez grof- 
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ficrc,mais vive, pour marquer qu’il la trouvoic à 
fon gré. Ou ne St ce recic à la Reine qu’en cran* 
blaorjccpendant il n’cn arriva rien autre chofe, 
finoü que quand elle congediales Ambafladeurs 
elL h: au jeune. Hoilandois unprclentconfidera- 
ble.Voy.z comme au travers de tous les piaifirs 
de grandeur de Royauté dont elle étoit envi- 
rounêe.ce ptaiiu d’êrtc trouvée belle, alla la fra- 
yer vivemenr. 

A. de Are. Mais enfin elle n’eût pas voulu i’a- 
cheter par la perte des autres. Tout ce qui cft 
trop (impie nacommorle point ies Hommes. Il 
ne fufit pas que les plaifits touchenr avec dou- 
cemjon veut qu'il, agitent, St qu’ils cranfporccnr. 
D’ où vient que la vie ; ado’ a.e.re.le que les Poë- 
res la depeigne-nr, n’a jamais été que dans leurs 
Ouvrages, & ne réiilliiOir pas dans la pratique? 
Elle efr r op douce, à trop unie. 

M. d’An. j'avoue que les Hommes ont tout 
gâté. Mais d’où vienr que la vnë d’une Cour la 
plus fuperbe & la plus pompeufe du monde, les 
âaee moins que les idées qu’ils le propofent 
quelquefois de cette vie paltorale ? C’eft qu’ils 
ctoicnt faits pour elle. 

A de Bre Ainfi le partage de vos pîaifirsfim* 
pics 8c tranquilles , n’cit plus que d’entrer dans 
les chimères que les Hommes fe forment. 

M. d- An. Non, non. S’il cft vrai que peu de 
gens ayent le goût alfez bon pour commencer 
par ces plaifirs là, du moins on finit volontiers 
par eux quand on le peut. L’imagination a fait (a 
cour fe fut les faux objets , & elle revient aux 
vrais. 
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D l A L'O C U E IL 

CHARLES V. ERASM H. 

E R A S M E % 

N ’£n doutez] point > s’il y avoir des rangs 
chez les Moits , je ne vous cederois pas la 
préfeancc, 

Charles. Quoi?un Grammairien, un Sçavant 
& pour dire encore plus, & poufler vôtre mérité 
jufqu’oû il peut aller, un homme d’cfprit,préccn- 
droit l’emporter fur un Prince qui s’eft veu maî- 
tre de la meilleure partie de l’Europe ? 

Eras. Joignez-y encore l'Amérique, & je ne 
tous en craindrai pas davantage. Toute cette 
grandeur n'étoir, pour ainfi dire, qu’un compofc 
de plufieurs hazards; & qui defalîcmbleroit tou- 
tes les parties dont elle écoit formée, vous leferoie 
voir bien clairement.Si Ferdinaud vôtre Grand- 
Pere eûc été Homme de parole, vou» n’aviez pres- 
que rien en Italie ; fi d’autres Princes que lui 
euflent eu I’efprirdc croire qu’il y avoir des An- 
tipodes , Criftophle Colomb ne fc fût point a- 
diefle à fui,& l’ Amérique n’étoic point au nom- 
bre de vos Etats,fi après la mort du dernier Duc 
de Bourgogne-, Louis X I. eût bien fongé à ce 
qu’il faifoic , l’Hcricicrc de Bourgogne n’étoic 
point pour Maximilien , ni les Pais Bas pour 
vousifi Henri de Caflille , Frcre de vôtre Grand 
Mcrc Ifabelle , n’eût point été en mauvaife ré- 
putation auprès des Femmes , ou fi fa Femme 
a’eût point été d’une vertu allez douteufe,la Fille 
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de Henri eût parte pour erre fa Fille , & le Ro- 
yaume de Caftille vous échapoit. 

Char. V ous me faircs trembler. Il me fcmble 
qu’à l’heure qu’il eft, je perds, ou la Caftille, ou 
les Pa'‘s-bas,ou l'Amerique, ou 1* Italie. 

Eras. N’en raillez point. Vous ne fçauriez 
donner un peu plu* de bon fens à l’un, ou de bon- 
ne foi à l’autre, qu’il ne vous en coûte beaucoup. 
Il n’y a pas jufqu’à l’iinpuiflancc de vôtre Grand 
Oncle, ou jufqu’à la coquetterie de vôtre Grand’ 
Tante , qui ne vous foient neceflaires. Voyez 
combien c’cft un édifice délicat que celui qui eft 
fondé fur tant de chofes qui dépendent duhazard. 

Char. En vérité, il n’y a pas moyen de foûte- 
nir un examen aurti fevere que le vôtre.J’avouë 
que toute ma grandeur,& tous mes titres, difpa- 
roirtent devant vous. . 

Eras. Ce font là' pourtant ces qualitez dont 
vous prétendiez vous parer -, je vous en ai dé- 
pouillé fans peine. Vous fouvient-il d’avoir oui 
dire que l’ Athénien Cimon, ayant fait beaucoup 
de Perfcs prifonniers, expofa en vente d J un côté 
leurs habits , & de l’autre leurs corps tout nudsj 
& que comme les habits étoienc d’une grande 
magnificencc,il y eut prerte à les acheter: mais 
que pour les Hommes , perfonne n’en voulut? 
De bonne foi, e croi que ce qui arriva à ces Per- 
fes là,arriveroit à bien d’autres fi l’on feparoic 
leur mérité perfonnel d’avec celui que la Fortu- 
ne leur a donné. 

Char. Mais quel eft ce mérité perfonnel ? 

Eras. Faut-il le demandcr’rour ce qui eft cil 
nous. L’efpric par exemple, les Sciences. 

Char. E t l’on peut avec raifon en tirer de la 

gloire? 

Eras. Sans doute. Ce ne font pas des biens 
de fortune, comme la noblcfle^ou les richeftes. 
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Char. Je fuis furpris de ce que vous dires. 
Les tciences ne viennent-elles pas aux fçavans, 
comme les richdî'cs viennent à la plupart des 
Gens riches ? N’eft-ce pas par voye de fuccef. 
lion ? Vous heritez des Anciens , vous autres 
Hommes do<ftes,ainfi que nous de nos Peres. Si 
on nous a laiflé tout ce que nous poffedons , on 
vous a lailîé auffi tout ce que vous fç avez, 8c de 
là vient que beaucoup de Sçavans regardent ce 
qu’ils ont reçu des Anciens , avec le même ref- 
pcêl que quelques gens regardent les Terres 8c 
les Maifons de leurs Aycux, où ils reroient bien 
fâchez de rien changer 

Eras. Mais les Grands naiflent hcriciers de 
la grandeur de leurs Peres , & les Sçavans n’é- 
roient pas nez heritiers des connoiüances des 
Anciens. La fcience n’cft point une fucceffion 
qu’on reçoic,c’eft une aquifition toute nouvelle 
que l’on entreprend de fairej’ou fi c’eft une fuc- 
cetlion.elle eft affez dificilc à recueillir } pour être 
fort honorable. 

Char. Hé bien, mettez la peine qui fe trou- 
ve à aquerir les biens de l’efprit , contre celle 
qui fe trouve à conferver les biens de fortune, 
voilà les chofes égalesjcarenfin , fi vous ne re- 
gardez que la dificulté, il eft fur que les affaires 
du monde en ont plus , que les fpecuiations du 
Cabinet. 

Eras. Mais ne parlons point de la fcience/e- 
nons-nous en a l’elprit;ce bien là ne dépend au- 
cunement du hazard. 

Char. Il n’en dépend point ? Quoi l’efpric 
ne confifte*c il pas dans une certaine conforma- 
tion du.’cerveau, & le hazard eft-il moindre de 
naiftre aveejun cerveau bien difpofé,que de naître 
d’un Pere qui foit Roi? Vous étiez un grand ge» 
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nic;mais demandez à rous’les Philofophes, à quoi 
il tenoit que vous ne fuflîcz ftupide , & hébété. 
Prcfque à rien, à une petite difpofition de fibres; 
enfin, à quelque chofe que l’Anatomie la plus 
délicate ne fçauroit jamais apercevoir. Et après 
ccla,ces Meilleurs les beaux Efprits nous oferont 
foûtenir qu’il n’y a qu’eux qui aycnc des biens 
indépendans du hazard , & ils fe croiront eu 
droit de méprifer tous les autres Hommes. 

Eras. A voftre compte, être riche ,ou avoir 
de l’efprit,c’eft le même mérité. 

Char. Avoir de l’efprit , eft un hazard plus 
heureux, mais au fond c’cft toujours un hazard. 

Eras. Tout eft donc hazard ? 

Char. Oui, pourveu qu’on donne ce nom a 
un ordre que l’on neconnoîtpoinr.Je vous laifle 
à juger, fi je n’ai pas depouillé'les Hommes en- 
core mieux que vous n’aviez fait ; vous ne leur 
ôtiez que quelques avantages de la naiflance, 8c 
je leur ôte jufqu’àccux de l’cfprit.B Si avant que 
<ie tirer vanité d’une chofe, iis vouloient s’alîu- ^ 
rer bien qu’elle leur apartint, il n’y auroit guère 
de vanité dans le monde. 


DIALOGUE III- 

ELIZABETH 

f 

D* ANGLETERRE, 

LE DUC D'ALENCON. 

S 

Le Duc. 

M Ais pourquoi m’avés-vousfi long-tcmsfia- 
tede l’cipcrancc de vous époufer, puifque 

vous 
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voiv; criez refoluc dans 1 amcane rien conc'uie? 

Elizabeth. j'en ai bien trompé d’aucr. s, qui 
ne valoicnt pas moins que vous. J'ai cré là Pc- 
nelope de mon fiecle.Vous.le Duc d'Anjou vô- 
tre Ficre,i Archiduc, le Roi de Siicde, vous étiez 
tous des pourfuivans , qui en voulez à une Iflc 
bien plus considérable que celle d'Ithaque} je 
vous ai tenus .en haleine çcdar.t une longue luire 
d années, & à la fin je me fuis moquée de vous; 

Le Duc II y a ici de certains Morts , qui ne 
tomberoienr pas d’acord que vous rdfembla fiiez 
tout-à-fait à Penclope;mais on ne trouve poinc 
de comparai fons qui ne foient défetfueufès en 
quelque point. 

En. Si vous n’étiez pas encore aufïi étourdi 
que vous 1 eciez,& que vous puifîiez fonger à ce 
que vous dires... 

Le Duc. Bon, je vous confeille de prendre vô- 
tre ferieux. Voila comme vous avez toujours fait 
dés fanfaronnades de virginité } témoin cette 
grande Contrée d Ameriquc,à laquelie vous fîtes 
donner le nom de Virginie , en mémoire de la 
plus douteufe de routes vos qualicez. Ce Pays-là 
féroit a fiez mal nommé, fi ce n’étoic que par 
bonheur il eft dans un autre monde ; mais il 
n'imporre,ce n’eft pas là dequoi ils'agir. Ren- 
flez moi un peu raifon de cette conduite mifte- 
rieufeque vous avez tentiëj& de tous ces projets 
de maiiage qui n’onr abouti à rien. Eft-ce que 
les fîx Mariages de Henri VIII. vôtre Pere,vous 
aprirenc à ne vous point marier,comme les cour- 
fes perpétuelles de Charles V. aprirenc à Philipes 
Il.à ne poinc fortir de Madrid ? 

Eli. Je pourrois m'en tenir à la raifon que vous 
nie fournirez 3 en effet mon Perc paffa toute fa 
vie à fe marier & à fc démai ici, à répudier qucl- 
Tome J. F 
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• ques-unes de fes femmes, & à faire couper !a tête 
aux aurres Mais le vrai fécrec de ma conduire, 
c’eft que je trouvois qu’il n’y avoir rien de plus 
joli,que de former des dctteins, de faire des pré- 
paratifs^ de n’cxecuter point. Ce qu’on a le plus 
ardemment defiré , diminue de prix dés qu’on 
l'obtient, & les chofes nepaflent point de noftrc 
imagination à la réalité, qu’il n’y ait de la perte. 
Vous venez en Angleterre pour m’époufer ce ne ' 
font queBals,que Féres , que Réjoui rTances , je 
vais même jufqu’à vous donner un Anneau. J uf- 
ques-là tout eft le plus riant du monde; tout ne 
confifte qu’en aprêcs &en idées, aufti ce qu’il y 
a d'agreable dans le Mariage cil déjà épuifé.Je 
_m’cn tiens là, & vous renvoyé. 

Le Duc. Franchement, vos maximes ne m’euf- 
fent point acommodé;j’eufTe voulu quelque ebo- 
fc de plus que des chimères. 

Eli. Ahlfî l’on ôtoit les chimères aux Hom- 
mes, quel plaifir leur refteroit- il-Jc voi bien que 
vous n’aureZ'pas fenti tous les agrémens qui é- 
toient dans voftre vie; mais en vérité vous êtes 
bie malheureux qu’ils aient été perdus pour vous. 

Le Duc.Quoi?quds agvéemensy avoir- il dans 
ma vie.Rien ne m’a jamais réufli. l’ai penfé qua- 
tre fois être Roijd’abord il s'agi doit de la Polo^ 
gne,enfuitede l’Angleterre, & des Pais Bas;enfin 
la France dévoie aparemment m’apartenir ; ce- 
pendant je fuis arrivé ici fans avoir régné. 

Eli. Et voila ce bonheur dont vous ne vous 
elles pas aperçu.Toûjoursdes imaginations, des 
efperances,& jamais de réalité. Vous n’avez fait 
que vous préparer à la Royauté pendant toute 
voftre vie',’comme je n’ai fait pendant route U 
mienne, que me préparer au mariage. 

Lk Duc.' Mais comme je croi qu’un mariage 

tffeélifpouvoit vous convenir , je vous avoue 
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qu’une véritable Royauté eût écéafiez de mon 
gouth 

Eli. Les plaifirs ne font point aflez folides 
pour Souffrir qu’on les aprofôdiiTejil ne fauc que 
leséfleurer.Ils rcflemblentà ces terres marécagcu* 
fés fur lesquelles on eft obligé de courir legcte- 
ment, fans y arrêter jamais le pied. 


DIALOGUE IV. 

GUILL AUM E DE 

CABESTAN, 

A L B ER T F RIDER1C 

» / 

DE BRANDEBOURG. 

A. F. DE B R A N D E. 

E vous en aime mieux , d’avoir éré Fou auflï 
J bien que moi. Aprenez moi un peu l'Hiftoirc 
de vôtre foliejcommcnt vint-elle ? 

G.de Cabestan. J’étois un Poète Provençal, 
fort eftimé dans mon üeclc,ce qui ne fit que me 
porter malheur. Je devins amoureux d’une Da- 
me , que mes ouvrages rendirent illuftre. Mais 
elle prit tant dégoût à mes Vers, qu’elle craignit 
que je n’en fifTe un jour pour quelque autre ; & 
afin de s’afiurer de la fidelité de ma Mufe , elle 
inc donna un maudit breuvage qui me fit tourner 
l'efprit & me mit hors d’état de compofer. 

A F.de Bran. Combien y a-t-il que vous êtes 
mort ? 

G. de Ça. Il y a peut-être quatre cens ans> 

• * 
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A.F. de Bran. Il faloicque les Poctes fulTcnt 
bien rares dans vôtre fiecle, puis qu’on les elli- 
moic aflez pour les cmpoifonner.de cette manié- 
ré là. Je fuis fâché que vous ne foyez pas né 
dans le ficcicoù j’ai vècu^ous euflîcz pû faire 
des Vers pour toutes fortes de Belles, fans aucune 
crainte de poifo 1 '-. 

G. de Ca. Je le fçat. Jcnevoi aucun de tous 
ces beaux Efprics qui viennent ici.fe plaindre d’a- 
voir eu ma deftinée.Mais vous, de quelle manié- 
ré ùevintes-vous fou ? 

A.F.de BRAN.D’une maniéré fore r-aifonnablci 
Un Roi l'elt devenu pour avoir veu un Speéfrc 
dans une Forée, ce n’étoitpas grand’ chofc. Mais 
ce que je vis écoic beaucoup plus terrible. 

G.de CA.Et que vîtes vous? 

A.F.de BaAN.L’apareil de mes noces. J’épou- 
fois Marie Eleonor deCleveSi & je fis pendant 
cette grande fête des reflexions fur le Mariage 
fi judicieufes,que j’en perdis le jugement. 

G. de Ca. Aviez vous dans voftre maladie 
■quelques bons intervales ? 

*■ A.F de Bran. Oui- 

G. de CA.Tanr pis : & moi je fus encore plus 
malheureux, l’efprit me revint tout à-fait. 

7 A.F de Bran. Je n'euffe jamais crû que ce fut 
là un malheur. 

G. de Ca. Q uand on cft fou, il faut reftreen- 
tierement,& ne cefler jamais de l’être. Ces al- 
ternatives deraifon & de folie,# ces retours en- 
tiers de la raifon.n’apartiennent qu’à ces petits 
fous quime le fonrque par accident , & dont le 
nombre n’cft nullement, confiderable. Mais vo- 
yez ceux que la Nature produit tous les jours 
dans fon cours ordinaire , & donc le monde eft 
peupléiils font coûjours également fous,# ils ne 
fe guetiflent jamais. 
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A. F. de Bran. Pour moi, je me (crois figuré 
que le moins qu’on pouvoir être fou , c’étoic 
toujours le mieux. 

G de Ca. Ah/vous ne fçavez donc pas à quoi 
fert la folie ? Ede (crc à empêcher que l’on nefe 
connoifTc, car la vue de foi même eft bien triftei 
& comme il n’cft jamais tems de feconnoiftrc 
il ne faur pas que la folie abandonne les Hom- 
mes un feul moment. 

A. F.de Bran. Vous avez beau dirc,vous ne 
me perfuaderez point qu’il y ait d’autres fous, 
que ceux qui le font comme nous l’avons été 
tous deux. Tout le refte des Hommes a de la 
raifonjaucremcnt ce ne feroit rien perdre que de 
perdre l’efprit ; Sc on ne diftingueroit point les 
Frénétiques d’avec les Gens de bon fens. 

G. de Ca.Lcs Frénétiques font feulement des 
fous d’un autre genre. Les folies de tous les 
Hommes étant de même nature , elles fc font fî 
aifément ajuftées enfemblc, qu’elles ont fervi à 
faire les plus forts liens de la focicté humaine-, té- 
moin ce defir d’immortalité, cette faufiè gloire, 
& beaucoup d’autres principes, fur quoi roule 
tout ce qui fe fait dans le monde & l’on n’apellc 
plus fous , que de certains Fous, qui font, pour 
ainfî dire, hors d’eeuvre, dont la folie n’a pû s’a- 
cordcr avec celles de tous les autres, ni entrer 
dans le commerce ordinaire de la vie. 

A. F.de Bran. Les Frénétiques (ont fi fous, que 
le plus fouvent ils fc craitcnc de fous les uns les 
autres : mais les autres Hommes fe traitent de 
perfonnages fages. 

G. de Ca. Ah ! que dites vous ? Tous les 
Hommes s’enrremonrrêc au doigc,& cet ordre eft 
fort judicieufement établi par la Nature. Le So- 
litaire fc moque du Courrifan,mais en.récompeafc 

F iij 
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il ne le va point troubler à la Cour;Ic Courtifan 
fe moque du Solitaire , mais il le I a i il e en repos 
dans fa rerraite.S’il y avoir quelque parti qui fût 
reconnu pour le feul parti raifonnable , tout le 
inonde voudroit l’embrafltr , & il y auroit trop 
de prcfTe ; il vaut mieux qu'on fe divife en plu- 
sieurs petites troupes , qui ne s’entr’embaraflfenc 
point, parce que les unes rient de ce que les au- 
tres font. 

A. F. de Bran. Tout mort que vous êtes je 
vous trouve bien fou avec vos raifonnemens; 
vous n’êtes pas encore bien guéri du breuvage 
qu' on vous donna. 

G. de Ca E: voila l’idée qu’il faut qu’un Fou 
conçoive toujours d’un autre. La vraye fagelïe 
diftingücroit trop ceux qui la polTederoienr.mais. 
l’opinion de fagelfe égale tous les Hommes,& ne 
les fatisfait pas moins. 


DIALOGUE V- 

AGNES SOllEL, 

ROXELANE. 

A. S O R E L. 

A Vous dire le vrai, je necomprcns point vô- 
tre galanterie Turque. Les Belles du Serrai! 
ont un Amant qui u'a qu’à dire, je le veux > el- 
les ne goûtent jamais le plaifir de la refiftance,& 
cllesne lui fourniiTcnt jamais le plaiûr de la vi- 
éfoircjc’eft à dire, que tous les agrémens de l’a- 
mour font perdus pour les Sultans, & pour leurs 
Sultanes* 
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Roxelane. Que voulez-vous? Les Empereurs 
Turcs, qui font extrêmement ia!oux de leur au- 
torité, ont négligé par des railon* de politique, 
ces douceurs de l'amour (î raffinées. Ils ont craint 
que des Belles qui ne dépcndioicnt pas ablolu- 
ment d eux,n*ufurpa(fent trop de pouvoir fur leur 
cfprir,& ne le mél. fient t*op desatfaites. 

A So. Hé b en, que Içavent-ils fi ce feroit 
un malheur. L’amour eft quelquefois bon à bien 
des chofes*& moi qui vous parle , fi je n’avois 
etc maillretfe d’un Roi de France, & fi je n’avois 
eu beaucoup d’empite fur lui r je ne fçai où en 
feroit la France à l’neufe qu’il efï Avez- vous oui 
dire combien nos affaires éroient defefperécs 
fous Charles VII. & en quel état fe trou voit ré- 
duit tout le Royaume, dont les Anglois éroient 
prefque entièrement les Maiftres? 

Ro Oiii, comme cette hiftoire a fait grand 
bruit, je fçai qu’une certaine Pucelle fauva la. 
France.Ceftdonc vous qui étiez cette Puceüc* 
là & comment (criez- vous en même-tems rrui- 
ûrefie du Roi. 

A So. Vous vous trompez , je n’ai rien de 
commua avec la Pucelle dont on vous a parle. 
Le Roi dont j’étois aimée , vouloir abandonner 
fon Royaume aux Usurpateurs Etrangers , & 
s’aller cacher dans un Pays de Montagnes, où je 
n’eufiè pas été trop aife de le fuivre. Je m’avifai 
d’un ftratagéme pour le détourner de ce defiein, 
Je fis venir un Aftrologue avec qui je m’enten- 
dois fccrettement,& aptes qu’il eut fait fcmblanr 
de bien étudier ma narivitc, il me dit un jour eo 
préfcnce de Charles VII. que tous le Aftres étoiec 
trompeurs , ou que j’inîpi rerois une longue paf- 
fion à un grand Roi, Aufii-côt je dis a Charles». 
Vaut fre trouvarés donc pas mauvais. Sire , 
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quejepajfe a la Cour d’ >Angleterre:car vous 
ne vouie^plus être Roi,& ïl n'y a pas *iï‘l 
de teins que vous m’aitnt^pour avoir rempli 
ma devinée. La crainte qu’il eut de me perdre, 
lui fit prendre la rcfoiution d’être Roi de France 
& il commença dés lors à fe rétablir. Voyez 
combien la France cft obligée à l’amour,& com- 
bien ce Royaume doit être galant, quand ce ne 
feroit que par reconnoiflance. 

Ro. Il cft vrai , mais j’en reviens à ma 
Pucelle ; qu’a-t-elle donc fait ? L’Hiftoire le 
feroit-elle alfcz trompée pour attribuer à une 
jeune Païfannc pucelle , ce qui apparte- 
noit à une Dame de la Cour , MaiftrelTe du 
Roi ? 

A So.Quand l’Hiftoire fe feroit trompée juf- 
qu’à ce point ce ne feroit pas une fi grande mer- 
veille. Cependant il cft sûr que la Pucelle anima 
beaucoup les Soldats;mais moi, j’avois aupara- 
vant animé le Roi. Elle fut d’un grand fccours à 
ce Prince , qu’elle 'trouva ayant les armes à la 
main contre les Ang'ois; mats fans moi elle ne 
l’eût pas trouyé en cet état. Enfin vous ne dou- 
terez plus de la part que j’ai dans cette grande - 
aftàirejquand vous fçaurez le témoignage qu’un 
de Succefleurs * de Charles VII a rendu en ma 
faveur dans ce Quatrain. 

Gentille Agnès pins d'honneur tu méri -• 
te, 

La caufe étant de "France recouvrer, 

Qji e ce que peut dedas un Cloître ouvrer 
Glofe Nonnaïn ,ou bien dévot Hennite. 

Qu’en dires vou^Roxelane ? Vous m'avoue- 
rez que fi j’eulïc été une Sultane comme vous 3 & 

# François /. 
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que ie n’euflepas eu le droit de faire a Charles 
VII. U menace que je lui fis , il écoic pcr- 

dii. . 

Ro. J’admire la vanité que vous tirez de cet- 
te petite aétion. Vous n'avicz nu. le peine à ac- 
quérir beaucoup de pouvoir fnr l’efprit d’un A- 
niant vous qui èiiez libre & mai ft relie de vous 
même, mais moi , route Efclave que j’érois , je 
ne laifiai pas de m’affervir le Sultan. Vous avez 
fait Charles VII. Roi prefque malgré lui,& moi 
de Soliman ^ j’en fis mon époux malgré qu’il en 
eût. 

A.So.Hé quoiîon dit que les Sultans n’cpoiî- 
fent jamais. 

Ro. J’en conviens -, cependant je me mis en 
tête d’époufer Soliman, quoi que je ne pulïe l’a- 
mener au mariage par l’efpcrancc d’un bonheur 
qu’il n’eut pas encore obtenu. Vous allez enten- 
dre un ftratagéme plus fin que le vôtre. Je com- 
mençai à bâtir des Tcmplcs,& à faire beaucoup 
d’autres aétions pieufcs>aprés quoi je fis paroî- 
tre une mélancolie profonde.Le Sultan m'eu de- 
manda la caufc mille & mille fois > & quand 
j’eus fait toutes les façons neceflairesije lui dis 
que le fuieede mon chagrin étoit, que toutes mes 
bonnes aétions,à ce que m’avoienr dit nos Do- 
cteurs , ne me fervoient de lien , & que comme 
j’écois Efclave , ;e ne travaillois que pour Soli- 
man mon Seigneur.Aufià toit Soliman m'affran- 
chit, afin que le mérite de mes bonnes aétions 
tomba, fur moi- même. Mais quand il voulue vi- 
vre avec moi comme à l’ordinaire, & me traiter 
en Belle du Serrai^ je lui marquai beaucoup de 
furprife , & lui reprefentai avec un grand 
ferieux , qu’il n’avoir nul droit fur la per- 
fonne d’une femme libre., Soliman avoit 
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3a confcience délicate , il alla confulrer ce cas à 
un DoCtcuc de la Loi, avec qui j’avois intelligen- 
ce. Sa répenfe fuc,quc le Sultan fc gardât bien de 
prétendre rien fui moi qui n’etoit plus Ton Efcla- 
ve,& que s’il oe m’époufoit , je ne pouvois être 
à lui. Alors le voila plus amoureux que jamais. 
Il n’avoit qu'un feul parti d prendre , mais an 
parti fort extraordinaire & même dangereux à 
eaufe de la nouveauté ; cependant il le prit & 
m’époufa. 

A,So. J’avoue qu’il eftbeau cî’aflu jettir ceux 
qui fe précautionnent tant contre nôtre pouvoir. 

Ro. Les hommes ont beau faire J quand on 
les prend par les pallions ; on les mené où l’on 
veut. Qu’on me fafTc revivre, & qu’on me donne 
l’Homme du monde le plus impérieux , je ferai 
de juitout ce qu’il me plaira, pourveu que j’aye 
beaucoup d’efprit,affez de beauté, & peu d’a- 
mouç. 


DIALOGUE VI- 

JEANNE DE NAPLES, 

A N S E L M E. 

J. di Naples. 

Q Uoi ?nc pouvez-vous pasime faire quelque . 

prédiction ? Vous n'avez pas oublié route 
l’Altrologie que vous fçaviez autrefois ? 

Anselme. E t comment la mettre en pratique; 
Nous n’avons point ici de Ciel ni d'Etoiles. 

J. de Na. |1 n'importe.Je vous difpenfe d’ob- 
fervsr les règles fi exactement. 
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Am. Il feroit plaifan: qu'un Mort fît des pré- 
sidions. Mais encore furquoi voudriez- vous que 
j’en fille ? 

J. de Na. S ur moi, fur ce qui me regarde. 

An. Bon. Vous êtes morte , & vous le ferez 
toujours , voila tout ce que j’ai à vous prédire. 
Eft-ceque noftre condicion,ou nos affaires peu- 
vent changer ? r 

J. de Na. N on , mais aulTî c’eft ce qui m’en- 
nuye crueliemenr;& quoi que je fçache qu’il ne 
m’arrivera rien, fi vous vouliez pourtant me pré- 
dire quelque chofe,cela ne laiiTcroit pas de m’oc- 
cuper. Vous ne fçauricz croire combien il e(t 
trille de n'envifager aucun avenir Une petite 
prédidion,je vous en prie, celle qu’il vous plai- 
ra. 

An. O n croiroir, à voir vôtre inquiétude que 
vous feriez encore vivante. C’clf ainfi qu'on cil 
faic là haut. On n’y fçauroit être en patience ce 
qu’on eft, on anticipe toujours fur ce qu’on lcra 
mais ici il faurque l’on foie plus fage. 

J.de Na. Ah 'les Hommes n’ont ils pasrai- 
fon d’en ufer comme ils font 5 Le piéfcnt n’cll 
qu’un inftant, & ce feroit grand’ pitié qu'ils ful- 
Icnt réduits à borner toutes leurs veues.Nc vaut 
il pas mieux qu’ils les étendent le plus qu’il leur 
eft portable , & qu’ils gagnent quelque choie fur 
l’avenir?C’eft toujours autant, dont ils fe mettent 
en portelfion par avance. 

An. Mais aulfi ils empruntent tellement fur 
l’avenir par leurs imaginations, & par leurs efpe- 
rances , que quand il ell enfin préfenr, ils trou- 
vent qu’il eft tout épuifé , & ils ne s’en accom- 
modent plus. Cependant ils ne fe défoDC point de 
leur impatience , ni de leur inquietudc;Ie grand 
leurre 4cs Hommes, c’cft toujours i’aveair , <5c 

, A- 


Dîgitized by Google 


7* Dial o*g u e s 

nous autres Afho'ogues nous !c fçavcns mieux 
que pcrlbnne. Nous leurdifons hardiment qu’il 
y a des lignes froids & des fîgnes chauds , qu’il 
y en a de males & de femelles, qu’il y a des Pla- 
nâtes bonnes &mauvaifes , & d’autres qui ne 
font ni bonnes ni mauvaifes d’elles- mêmes, mais 
qui prennent l’un ou l’autre carattere, félon la 
compagnie où elles fe trouvent, & toutes ces fa- 
daifes font fort bien reçues ; parce qu’on croit 
qu’elles mènent à la connoilfance de l’avertir. 

J.DE.NA.Quoi n’y mcnent-elles pas en effet? 
Je trouve bon que vous qui avez été mon A- 
ftrologue , vous me dihez du mal de l’Aftrolo- 
gie î 

An Ecoutez; un Mort ne voudroic pas mentir 
Franchement, je vous trompois avec cette Aftro- 
logie que vous effimez tant. 

|.de Na. Oh î je ne vous en croi pas vous- 
même. Comment m’eufliez vous prédit que je 
devois me marier quatre fois^Y avoir-il la moin* 
dre apparence qu’une perforine un peu raifonna- 
blc s’engageât quatre fois de fuite dans le Ma- 
riage? Il faloit bien que vousculfiez lu cela dans 
les Cieux. 

An Je les confulrai beaucoup moins que vos 
inclinations ; mais après tout quelques Prophc- 
ties^qui réuffifTenc ne prouvent tien. Voulez- vous 
que je vous mené à un Mort qui vous contera 
une Hiffoire afTez plaifante?Il éroic Aftroiogue, 
& ne croioit non plus quemof à l’Aftrologie.Ce-» 
pendant pour effayer s’il y avçit quelque chofe 
de fûr dans fou arr,il mit un jour tous fes foins 
à bien oblervcr les réglés , & prédit à quelqu’un 
des évenemens particuliers.plus difficiles à devi- 
ner’quc vos quatre Mariages.Tout ce qu’il avoic 
prédit arriva.ll ne fut jamais plus cconné.Il alla 

revoir 
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revoir 3uffi. tôt tous Tes calculs Agronomiques, 
qui avoient été le fondement de (es prédirions 
Sçavez-vous ce qu’il trouva ? lls'écoit trompé; 
& fi fes fupuracions euffent etc bien faites , il 
-aurore prédit tout le contraire de ce qu’il avoir 
prédit. 

J. de Na. Si je croyois que cette Hiftoire fut 
vrayejeferois bien fâchée qu’on ne la fçciit pas 
dans le monde, pour fc détremper des Aftrolo- 
gucs. ,• " 

An. On fçait bien d’autres Hiftoircs à leur dc- 
favancage,& leur métier ne laide pas d’ètre tou- 
jours bon.On ne fc defabufeca jamais de tout ce 
qui regarde l’a venir, il a un charme trop puiftanr. 
Les Hommes , par exemple , facrificnt tout ce 
qu’ils ont à une efpcrance ; & tout ce qu'ils a- 
voient,& ce qu’ils viennent d'acquerir,ils le fa- 
crifient encore à une autre efperance ; & il fem- 
blcque ce foit-là un ordre malicieux établi dans 
la Nature , pour leur ôter toujours d’entre les 
mains ce qu’ils tiennent. On ne fe foucie guère 
d’eftre heureux dans le moment où l’on eft , on 
remet à l’étrc dans un tems qui viendra, comme 
fi ce tems qui viendra , devoir cflrc autrement 
fait que celui qui eft déjà venu. 

J. de NA.Non,il n’eft pas fait autrcmenr.mais 
il eft bon qu’on fe l’imagine. 

An Et que produit cette belle opinion? Je fçai 
une petite Fable qui vous le dira bien. Je l’ai 
aprife autrefois à la*Cour d’ Amour qui fe tenoit 
dans vôtre Comté de Provence. Un Homme 
ayoit foif,& étoit aflis fur le bord d’une fontai- 
ne. 11 ne vou'oit point.boirede l’eau qui couloit 
devant lui , parce qu’il cfpcroi: qu’au bout de 

* C’eftcit uneeftece d' Academie- 
Tome I. G 
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quelque tems il en âlloic venir une meilIeure.Ce 
ce ms étant palT 'c, Voici encore Ici m‘"ine eau, di- 
foir-il ce n’efi point celle-là dont je veux boi- 
re j’aime mieux attendre encore un feu. Eu* 
fin, comme l’eau ctoit toujours la même, il atten- 
dit fi bien que la fource vint à tarir, & il ne but 
point. 

J. de Na. Il m’en effc arrivé autant , Scje crois 
que de tous les Morts qui font ici, il n’y en a pas 
un à qui la vie n’ait manqué , avant qu’il en eût 
fait l’ufage qu'il en vouloic faire. Mais qu’im- 
porte? Je compte pour beaucoup le plaifirde pré- 
voir,d’efperer,de craindre même,& d’avoir una- 
venir devant foi. Un Sage, félon vous, féroit com- 
me nous autres Morts, pour qui le préfent & l’a- 
venir font parfaitement femblables ; &ce Sage 
par confequcnt s’ennuyeroit autant que je fais. 

An. Hélas ! C’ert: une plaifante condition que 
celle de l’Homme , fi elle eft telle que vous le 
croyez. Il eft né pour afpirer à tout,& pour ne 
jouir de rien -, pour marcher toujours , Sc pour 
v’aniver nulle part. 
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DIALOGUE F 

HEROSTRASTE, 
DEMETRRIUS DE, 

P H A L E R E. 

H E R O STRATE. 

•N 

Rois- cens- foixante Statues élevées danS 
Athènes à vôtre honneur 'C’ert beaucoup. 

DemetriUs. Je m’étois faifî du Gouverne- 
ment, &aprés cela il écoit afîczâifé d’obtenir dq 
Peuple des Statues. 

He.Vous étiez bien content devons être ainfï 
multiplié vous- même trois ccns-foixante fois,&: 
de ne rencontrer que vous dans toute une Ville. 

De. Je l’avoue ; mais helas 'cette ;oye ne fuC 
pas d’aflez longue durée. La face des affaires 
changea. Du jour au lendemain, il ne refta pas 
une feule de toutes mes Statues. On les abatit,on 
les brifa. 

HE.Voila un terrible revers; Et qui fut celui 
qui fît cette belle Expédition ? 

C i ; 
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De. Ce fut Dcmctrius-Po!iorccte,Fils d Antî* 
gonus. 

DE.Demettius-PoliorcetciJ’Mrois bien voulu 
être en fa place. 11 y avoir beaucoup deplaifir à 
abatte un fi grand nombre de Statues faites pour 
un même Homme. 

De. U n pareil fouhair u’cft digne que de celui 
qui a brûlé le Temple d’Ephcfe.Vous confervez. 
encore vôtre ancien caraéterc. 

He On m’a bien rep:oché cet embrazemenr 
du Temple d’Ephefe , toute la Grèce en a fric 
beaucoup de bruit > mais en vérité , cela eft. 
pitoyablejon ne juge guère fainement des cho- 
ies. 

De Je fuis d’avis que vous vous plaigniez de 
l’injuftice qu’on vous a faite de detefter une fi 
belle aétion,& de la Loi par laquelle les Ephe- 
fiens défendirent que l’on prononçait jamais le 
nom d’Heroftratc. 

He. Je n’ai pas du moins fujet de me plaindr»- 
de l'effet de cette Loi } car les Ephefiens furent 
dc.bonnes'Gens,qui ne s’apperçûrent pas que dé- 
fendre de. prononcer un Nom , c’étoit l’immor- 
talifcr. Mais leur Loi même , fur quoi eftoit- 
elle fondée?J’avois une envie démefurée de faire 
parler de moi , & je brûlai leur Temple. Ne 
devoicnc-ils pas fe tenir bien-heureux que mon 
ambition ne leur coûtait pas davantage ? On ne 
les en pou voit quitter à meilleur marché. Un 
autre auroit peut-être ruiné toute leur Ville , & 
tout leur Etat. 

De. O n diroit,à vous entendre, que vous étiez 
en droit de ne rien épargner, pour faire parler de 
vous,& que l’on doit compter pour des grâces, 
tous les maux que vous n’avez pas faits. 
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Hf.11 eft facile de vous prouver le droit que 
j’avois de brûler le Temple d’Ephefc. Pourquoi 
l’avoir on bâti avec tant d’art & tant de magni- 
ficence? Le dcfiein de l’ Architecte n’ccoit-il pas 
de faire vivre Ion nom ? 

De Apparemment. 

He Hc bien, ce fut pour faire vivre aurti mon 
nom que je brûlai ce Temple. 

De. Le beau raifonncment.Vous eft- il permis 
de ruiner pour vôtre gloire les Ouvrages d’ un 
autre. 

He. Oui. La vanité qui avoir élevé ce Tem- 
ple par les mains d'un autre , l’a pu ruiner pac 
les miennes. Elle a un droic légitimé fur tous les 
Ouvrages des Ho.nrnes;elle les a faits, & elle les 
peut détruire. Les plus grands Etats meme n’onc 
pas lu jet de fe plaindre qu’elle les renverfe, quand 
clic y trouve Ion compte; ils ne pourraient pas 
prouver une origine indépendante de la vanité. 
Un Roi , qui pour honorer les Funérailles d’uu 
Cheval, feroit rafer la Ville de Bucephalie , lui 
feroit il une injufticcfje ne le croi pas , car on 
ne longea à bâtir cette Ville, que pour a durer la 
mémoire de Buccphalc,& par confequcntclle eft 
affectée à l'honneur des Chevaux. 

De Selon vous, rien ne (croit en fureté Je ne 
fçai fi ies Hommes mêmes y feraient. 

he. La vanité le joué de leurs vies ainfi que 
de tout le refte. Un pore lailTe le plus d’Enfans 
qu'il peuc , afin de perpétuer fon nom. Un Con- 
quérant, afin de perpétuer ie lien , extermine le 
plus d’hommes qu’il lui eft pofiible. 

De. le ne m’étonne pas que vous employer 
routes fortes de ra.fôns pour foûtenir le parti des 
Deftrucieorsjmais enfin fi c’eftun moyen d’éra» 
blir.fu gloire, que d’abatre les Monumens i de la 
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gloire d'autrui, du moins il n’y a pas de moyen 1 

moins noble que celui-là 

He.Jc ne fçai s'il clt moins noble que les au- 
tresjmais je fçai qu’il eft neceflàire qu'il fe trou- 
ve des Gens qui le prennent. 

De NecefTaire ! 

HE.AfTurémcnt. La Terre rcflemblc a de gran- 
des Tablctes , où chacun veut écrire Ton nom, 
Quand ces Tabletes font pleines , il faut bien 
effacer les noms qui y font déjà écrits .pour yen 

mettre de nouveaux. Que feroit- ce , fi tous les 

Monumens des Anciens fubûftoient? Les Moder- 
nes n’auroient pas où placer les leurs. Pouviez- 
vous cfpercr que vos'.trois cens foixanté Statues 
fu/Tentlong tems lur pied ? Ne voyiez-vous pas- 
bien que votre gloire tenoit trop de place ? 

De. C e fut une plaifante vangeancc que celle- 
que Dcmetrius Poliorcète exerça fur mes Statues.. 
Puis qu’elles étoienc une fois élevées dans tou- 
te la Ville d'Athènes, ne valoir- il pas autant les; 

y. iaiffer ? , ,, , 

He. O ui, mais avant quelles ifufient elevees, 

ne valoir- il pas autant ne les point elever ? Ce 

font les Palfions qui font,& qui défont tout. SL 
la raifon dominoit fut la Terre, il ne s y pafic* 
roit rien. On dit que les Pilotes craignent au* 
dernier point ces Mers pacifiques ou 1 on ne peuc 
navigcr,& qu'ils veulent du vent, au hazard d a- 
voir des tempères. Les Paillons • font chez les 
Hommes des vents qui font neceflàires , pour 
mettre tout en mouvement , quoi qu’ils caufcnt: 
fourent des orages». 
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DIALOGUE II- 

C ALL1.RHE* E.. 
.PAULINE. 

Pauline,. 

P Oôr moi,je tiens qu’une Femme eft en péril ' 
dés qu’elle cft aimée avec ardeur. Dequoi un 
Amant palfionné ne s’avife-t-il pas pour arri- 
vera Tes fins?J’avois long-tenrs rclilféà Mundus 
qui croit un jeune Romain fort bien fait ; mais- 
enfin il remporta U viétoire par un llraragéme. 
J’écois fort dévote au Dieu Anubis.Un jour une 
PretrefTe de ce Dieu me vint dire de fa part qu’il 
étoit amoureux de moi , & qu’il me demandoie 
un rendez- vous dans- fon Temple; Mamelle 
d’AaubislFigurez-vous que! honneur. Je ne man- 
quai pas au rendés-vouSjj’y fus rcceiic avec beau- 
coup de marques de ccndrellc 3 mais à vous dire 
la vérité, cet Anubis,c’étoit Mundus. Voyez fi 
je pouvois m’en défendre. On dit bien que des 
Femmes fe font rendues à des Dieux, déguifez . 
en Hommes, & quelquefois en Bêccsjà plus for- 
re raifon devra-t-on fe rendre à des Hommes 
déguifez en Dieux. 

Callirhe’e. En vérité , les Hommes font' 
bien remplis d’artifice. J’en parle par expérience, 
& il m’eft arrivé prcfque la même avanture qu’à 
vous. J’étois une jeune Fille de la Troade , & 
furie point de me marier, j’allai , félon la cou- 
tume du Pais, accompagnée d’un grand nombre 
de Perfannes , Se fort parée, offrir ma virginité 
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au Fleuve Scamandre. Après que je lui eus fait 
mon compliment , voici Scamandre qui fore 
d'encre Tes roieaux,& qui me prend au mot. Je 
me crus fort honorée , & peut eftre n'y eut il 
pas jufqu’àmon Fiancé qui ne le crût aufli.Touc 
le monde fe tint dans un fîlence rcfpeélueux mes 
Compagnes envioient fecrerement ma felicité;& 
Scamandre le retira dans fes rofeaux quand il 
voulut. Mais combien fus je étonnée un jour que 
je rencontrai ce Scamandre qui fe promenoir 
dans une petite Ville de la Troade,& que l’appris 
que c’étoic un capitaine Athénien , qui avoir fa 
flotc fur cette Code- là j- 

Pau QuoiîVous l’aviez donc pris pour le vrai 
Scamandre ? 

Cal. Sans douce. 

Pau. Et étoit-ce la mode en vôtre Pa>'s,que le 
Fleuve acceptât les offres que les Filles à marier 
lui vciKjicnt faire ? 

Çal.Nou,& peut être s’ileuft eu coutume de 
les accepter, on ne les lui eût pasfaires.il le con- 
îentoit des hoaneftetez qu’on aroic pour lui , & 
n’en abufoit pas. 

Pau. Vous deviez donc bien avoir le Scaman- 
dre pour fufpeét 

CAL.Pourquoi ? Une jeune Fille ne pouvoir- 
elle pas croire que toutes les autres n’avoienr pas 
eu alîez de beauté pour plaire au Dieu, ou qu’- 
elles ne lui avoienr lait que de fauffes offres aufi 
quelles il n’avoit pas daigné répondre? Les Fem- 
mes fe flatent fi aifément.Mais vous , qui ne 
voulez pas que j’aye été la Dupe du Scamandre 
vous l’avez bien é é d’ AnubU. 

Pau Non pasrour-à fait. Je me doutois un peu 
qu’ Anubis pou voie être un fimple Mortel. 

Cal. Et vous l’adaftes trouver. Cela n’eft pas 
excufable. 
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P AU. Que voulcz-vous?J’entcndois dire à tous 
les Sages , que fi l’on n’aidoit foi-meme à fc 
tromper, onine goûteroit guère rie plaifirs. 

Cal. Bonjaider' à fc tromper! Ils ne l’enrcn- 
doient pas apparemment dans ce fens là. Ils vou- 
laient direcjue les chofcstlu monde les plus a- 
greabîeSjfont dans le fond fi minces, qu’elles ne 
touchcroieuc pas beaucoup, fi l'on y falloir une 
réflexion un peu fcrieufe.Les plailirs ne font pas 
faits pour être examinée la rigueur, & on efitous 
les jours réduit à leur pafler bien des chofcs fut 
lefqueiles il ne feroit pas à propos de fc rendre 
difEcilc.C’cft là ce que vos Sages veulent dire. 

Pau; C’cftaufii ce que je veux dire. Si je me 
fufle rendue difficile avec Anubis , j’eufle bien 
trouvé que ce n'étoit pas un Dieu -, mais je lui 
paflai fa Divinité fans vouloir l'examiner, trop 
curieufemcnt. Et où eft l'Amant dont on fouf- 
firiroit la tendrefle , s’il falote qu’il cflùyaft un 
examen de nôtre raifon ? 

Cal. La mienne n’éroit pas fi rigoureufe. Il 
fe pouvoit trouver tel Amant , qu’elle eût con- 
fenti que j’aimafle ; & enfin il eft plus aifé de le 
croire aimée d’un Homme finccre & fidelle que 
d’un Dieu. 

Pau. De bonne foi , c’efl: prefque la meme- 
chofe. J’euflc été auffi-tôt perfuadéc de la fideli- 
té & de la confiance de Mundus,quc de fa Divi- 
nité, 

CAL.Ahîil n’y a rien dé plus outré que ce que- 
vous dices.Si l’on croit que des Dieux ayenc ai- 
mé du moins on ne peut pas croire qüfecela foie 
arrivé fouvent, mais on a veu fouvent des Amans- 
fidclles.qui n’ont point partagé leur cœur, & qui; 
onr fiterifié tout à leurs Mailtreflcs. 

PAUvSi vous prenez pour de.vrayes marques de 
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fidelité, des foins, des emprcflemens,de$ facrifices 
une préférence entière , j’avoue qu’il fe trouvera 
allez d Amans fidelles,niais ce n’cft pasainfi que 
je è compte. J ofte du nombre de ces Amans, tous 
ceux dont la paillon n’a pû être allez longue 
pour avoir le loifir de s’éteindre d’elle même.ou 
allez heureufe pour en avoir fujet,Il ne me refte 
que ceux qui ontrenu bon contre le rems & con- 
tre les faveurs , & ils font à peu pies en même 
quantité que les Dieux qui ont aimé des Mor- 
telles. 

Cal. Encore faut-il qu’il fc trouve de la fideli- 
té, même félon cette idée. Car qu’on aille dire à 
uneFcmme.cju’cn efl: un Dieu,épris de fon mé- 
rité, elle n’en croira rien, qu’on lui jure d’être fi- 
delle , elle le croira. Pourquoi cette diférencc? 
C’eft qu'il y a des exemples de l’un & qu’il n’y 
en a pas de l’autre. 

PAU.Pour les exemples, je tiens la chofe éga- 
le ; mais ce qui fait qu’on ne donne pas dans 
l’erreur de prendre un Homme pour un Dieu, c’eft 
que cette erreur là u’eft pas loûtenuë par le cœur 
On ne croit pas qu’un Amant loir une Divinité, 
parce qu’on ne le fouhaice pas;mais on fouhai- 
te qu’il foit fidelle,& on croit qu’il l’eft. 

Cal. Vous vous moquez.Qjoi toutes les Fem- 
mes prendroient leurs Amans pour des Dieux fi 
elles fouhaitoient qu’ils le fuirent ? 

PAu.Je n’en doute prefque pas.Si cette erreur 
ecoit neceflairc pour l’amour, la Nature auroic 
difpofé nôtre cœur à nous l’infpirer. Le cœur efl: 
la fource de routes les erreurs dont nous avons 
befoi^ } il ne nous refufe rien dans cette matière 
là. 
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DIALOGUE III- 

CANDAULE,GIG E'S. 

C ANDAUIE. 

P Lusjy pctrfe t & plus je trouve qu'il n'étoic 
point neceflaire que vous me filliez mourir. 
Gige’s Que pouvois-je faire ? Le lendemain 
que vous m’eûtes fait voir les beautez cachées de 
la Reine, elle m’envoya quérir, me dit qu’elle s’é- 
toit appcrçûeque yous m’aviez fait entrer le foi r 
dans fa Chambre, & me fît, fur l’offcnfe qu’avoir 
reçue fa pudeur, un tres-beau difeours , dont la 
conclufion étoit qu’il faloit me reloudre à mou- 
rir, ou à vous tuer;& à l’époufer en même tems 
car, à ce qu’elle prétendoit , il étoit de fon hon- 
neur, ou que je pofiedafie ce que j’avois veu, ou 
que je ne puile jamais me vanter de l’avoir veu. 
J’entendis bien ce que tout cela vouloit dire. 
L’outrage n’eroit pas fi grand que la Rcync n’eût 
bien pû le ditfîmuler , & fon honneur pouvoir 
vous iaifier vivre, fi elle eût voulu , mais fran- 
chement, elle étoit dégoûtée de vous, & elle fuc 
ravie d’avoir un prétexte de gloire pour fe défai- 
re de fon Mai i. Vous jugez bien que dans l’alter- 
native qu’elle me propofoit,je n’avois qu’un par- 
ti à prendre. 

Can. Je crains fort que vous n’euflicz pris 
plus de goût pour elle, qu’elle n’avoir de dégoût 
pour moi. Ah ! que j’eus tort de ne pasp:évoir 
l'effet que fa beauté feroit fur vous,& de vous 
prendre pour un trop honnête Homme ! 

Gi. Reprochez- yous plutôt d’avoir cté fi fen- 
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fible au plaifîr ci'èrre le Mari d’une Femme bien 

faite, que vous ne puftes vous en taire. 

Can. Je me reprocherois la chofe du monde 
la plus naturelle. On ne fçauroit cacher fa joye 
dans un extrême bonheur. 

Gi.Cela feroir pardonnable fi c’étoit un bon- 
heur d' Amant , mais le vôtre étoic un bonheur . 
de Mari. On peut être indiferet pour une Mai- 
rtretfeimais pour une Femme?Ec quccroiroic-o» 
du Mariage, h l’on en jugeoit par ce que vous 
fiftes ? Ons’itnagineroit qu'il n’y auroic rien de 
plus délicieux. 

CAN.Mais ferieufement , penfez-vous qu’on 
puifleêtre content d’un bonheur, qu’on poflede 
fans témoins ? Les plus Braves veulent être re- 
gardez pour être braves , & les Gens heureux 
veulent être auffi regardez pour être parfaite- 
ment heureux. Que fçai-je même s’ils ne fe ré- 
foudroienc pas à l’être moins pour le paroîcrc da- 
▼antage?Il eft toujours fût qu’on nefait point de 
montre de fa félicité , fans faire aux autres une 
efpecc d’infultc,dont on fe fent fatisfair. 

Gr.II feroit fort aifc,felon vous, de fe vanger 
de cette infulte. Il ne faudroit que fermer les 
ycux,& refufer aux Gens ces regards, ou fi vous 
voulez, ces fentimens de jaloufie qui font partie 
de le ur bonheur.- 

Can. J’en conviens. J’entendois l’autre jour 
conter à un More qui avoir été Roi de Perfe, 
qu’on le menoit Captif, & chargé de chaînes, 
dans la Ville capitale d’un grand Empire L’Em- 
pereur victorieux, environné de toute fa Cour, 
écoir aflis fur un Trône magnifique , & fort éle- 
vé-, tout le Peuple remplifloir une grande Place, 
qu’on avoir ornée avec beaucoup de foin. Jamais 
Spedaclene fut plus pompeux. Quand ce Roi 
\ parut 
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ipnrut apres une longue marche de Prifonniers & 
de Dépouilles , il s’arrêta vis à vis de l’Empe- 
reur, & s’écria d’un air gai-, Settife , fettifr , ô» 
toutes choies [otti r e. Il difoit que ces feuls 
mots avoiersr gâté à l’Empereur tout Ton triom- 
phe; & je le conçois fi bien, que je crois que je 
n’eulî'e «pas voulu ttiotnpher à ce prix là du 
plias cruel , & du plus redoutable de mes Enne- 
mis. 

Gt Vous n’euffiez donc plus aimé la Reine, fï 
je ne l’eulTe pas trouvée belle, & fi en la voyant, 
je me fufic écrié, iottife, fotti'e. 

Can. J’avoue que ma vanité de Mari en eue 
été bleirée. jugez lu r ce pied- là combien l’amour 
d’une Femme aimabic dpi: Hâter feufiblemenr, 
& combien ladifcretion doit être une vertu diffi- 
cile. 

Gr. Ecoutez , rout Mort que je fuis , je ne 
veux dire cela à un antre Mort qu’à l’oreille ; il 
n’y a pas tant de vanité à tirer de i’amour d’une 
Maîrrefiè.La Natuie a fi bien établi le commer- 
ce de l’amourjqu’elle n’a pas laide beaucoup de 
chofcs à faire au mcrite.il n’y a point de coeur, à 
qui clic n’ait deftiné quclqu’autrc coeur ; & elle 
n’a pas pris loin d’afibrtir toujours enfemble rou- 
tes les Perfonues dignes d’eftime ; cela eft fort 
mcié,& l’experience ne fair que trop voir que le 
choix d’une Femme aimable ne prouve rien, ou 
prefquc rien, en faveur de celui fur qui il tombe. 
Il me femble que ces raifons là devroient faire 
des'Amans diferers. 

Can. Je vous déclaré que les Femmes ne vou- 
droient point d’une difcrecion de cette efpccc, 
qui ne feroit fondée quejfur ce qu'on ne fe feroie 
pas un grand honneur de leur amour 

Gi.Ne luffit-il pas de s’en faire un plaifir cx- 
Totne I. H 


Digitized by Google 


86 Dialogues 

•trêmelLa tendrelTe profitera de ce que j’ofteraà 

à la vanité 

GAN.Non.EHes n’accepreroient pas ce parti. 

Gi.Mais fongez que l’honneur gâte tout ca 
amour, dés qu’il yéntre. D’abord c’eft l’honneur 
des Femmes , qui eft contraire aux intérêts des 
Amans;& puis du débris de cer •honneur- là , les 
Amans s’en compofenc un autre, qui eft fore 
contraire aux intérêts des Femmes. Voilà ce que 
c’cft que d’avoir mis l’honneur d’une partie dont 
il ne devoir point être. 


DIALOGUE IV- 

HELENE, FULVIE. 

Helene. 

I L faut que ie fç.iche de vous, Fuivie unccho- 
fe.qu’Augufte m’a dite depuis peu. Eft- il vrai 
que vous conçûtes pour lui quelque inclination, 
mais que comme i! n’y répondit pas, vous excitâ- 
tes vôtre Mari Marc Antoine à lui faite la guère? 

Fulvie. Rien n’eft pins vrai, ma chere Hé- 
lène, car parmi nous autres Mortes, cet aveu ne 
tire pas à confequence. Marc Antoine étoic fou 
de la Comédienne Citheride , & j’eufte bien „ 
voulu me vanger de lui , en me fai Tant aimer 
d’Augufte ; mais Augufteétoit difficile en Maî- 
treflcs.,11 ne me trouva ni allez jeune , ni allez 
belle;& quoi que je lui filTe entendre qu’il s’em- 
barquoit dans la guerre civile , faure d’avoir 
quelques /oins pour moi , il me fut impoffible 
d’en tireraucune complaifance.je vous dirai me- 
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me, fi vous voulez, des Vers qu’il fit fur ce fujet 
qui ue font pas trop à mon honneur. Les 
Voici. 

Parce qu' Antoine ejl charmé de Glaphire, 
C’eft ainfî qu’il appelle Cichéride. 

Fulvie à [es beaux yeux me veut affujetir 

Antoine e (1 infidelle-Hé bien donc ?efi-ce h * 

. dire 

Que des fautes d'Antoine on me fera pâtir 

< Qui? moi*, que je ferve F ulv.e ? 

Suffit-il qu’elle tn ait envie ? 

A ce compte on verrait fe retirer vers moi 
Mille Epoufes mal fitisfaites. 

^Æimef;moï,me dit-elle , ou combatons . 

Mas quoi ? 

Slle efl bien laide , Allons , formez. Trom- 
pâtes. 

Hc.Nous avons donc caqfé.vous & moi , les 
deux plus grandes guerres qui aycnc peuteftre 
jamais étéivous celle d’Antoine & d‘Âugufte,& 
moi, celle de Troye. 

Ful. Mais il y a cette difcrcncc, que vous’ 
avez cauféla guerre de Troye par voftre beauté 
& moi, celle d’Augufte & d’AntoiDe,par ma lai- 
deur. 

He» En recompcnfe, vous avez un autre a- 
vantage fur moijc’cft que voftre guerre eft beau- 
coup plus plaifante que la mienne. Mon Mari 
fe vange de l'affront qu’on lui a fait en m’ai- 
mant, ce qui eftaffez naturel ; & le voftre vous 
vange de l’affront qu’on vous a fait en ne vous 
aimant pas , ce qui n’eft pas trop ordinaire aux 
Maris. 

Ful. Ouy i mais Antoine ne fçavoic pas qu’il 

H iij 
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falfoit la guerre pour moi , & Menelas fçavoir 
bien que c'éroit pour vous qu’il lafaifoir. C’eft 
ià un point qu’on ne lui fçauroit pardonncr,;car 
au lieu que Menelas fuivi de coure la Grece, af- 
fiegea Troye pendant dix ans, pour vous retirer 
d’entre les bras de Paris, n’eft-ilpas vrai que fi 
Paris eut voulu abfolumcnc vous vendre, Mène- 
las euft dùfoùtcnir dans Sparte un Siégé de dix 
ans, pour ne vous pas recevoir ? De bonne foi, 
je trouve qu’ils avoient tous perdu l’efpric , tant 
Grecs que Troye ns Les uns croient fous, de vous 
rcdemander,!ts autres l’étoienc encore plus (âges, 
de vous retenir. D’où vient que tant d’honncces 
Gens le facrifioientaux plaides d’un jeune Hom- 
me qui ne fçavoit ce qu’il faifoit?Ic ne pouvois 
m’empêcher de rire en lifant cet endroit d’Ho- 
mere , où après neuf ans de guerre,&un Com- 
bat dans lequel on vient cour fraichemenr de per- 
dre beaucoup de monde.il s’affemble unConfcil 
devant le Palais de Priani.Là,Antcnor elt d’avis 
que l’on vous rende , & il n’y avoir pas , ce me 
lemble , à balancer ; on devoir feulement fe re- 
pentir de s’être avifé un peu tard de cet expedicnr», 
Cependant Paris témoigne que la propoficion lui 
déplair,& Priam qui.à ce que dit Homere , eft 
égal aux Dieux en fagefie.embaralTé de voir fon 
Confeil qui fe partage fur u^e affaire fi difficile 
&ne fçachanc quel parci prendre , ordonne que 
tout le monde aille Couper. 

He. Du moins , la guerre de Troye avoir ce- 
la de bon, qu’on en decouvroir aifément tout le. 
ridiculejmais la guerre civile d’Augulle & d’An- 
toine , ne paroifibit pas ce que lie écoir. Lors 
qu’on voyoit tant d’ Aigles Romaines en cam- 
pagne -, onn’avoit garde de s'imaginer que ce 
qui les animoit fi cruellement les unes contre les 
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autres, c'êroit le refus qu’Augufte vous avoir fait 
do fes bonnes grâces. 

FuL.Ainfi vont les chofes parmi les Hommes 
On y voir de grands mouvemens.maislcsrcflorts 
en font d’ordinaire allez ridicules. Il eft impor- 
tant, pour l’honneur des evenemens les plus coïl- 
fiderables, que les caufescn foienc cachées. 


DIALOGUE V- 

P ARM EN I SQ UE. 

THEOCRITE DE CHIO. 
Thïocute, 

T Ont- de-bon, ne pouvics- vous plus rire apres 
que vous cures ddeendu dans l’Ancre de 
Trophonius ? 

l’AR.-.iENisQjjE.Non. J’étois d’un ferieux ex- 
rradidinai.e. 

The. Si j’çulTe fçu que l’Antre de Trophonius 
avoic cectc vertu, j’eulTe bien dû y faire un petit 
voyage Je n’ai que trop ri pendant ma vie,& mê- 
me elle eût été plus longueur j’eulfe moins li.U- 
ne mauvaife rai leric m’a amené dans le Lieu où 
nous fommes. Le Roi Ancigouus étoit borgne.Je 
l’avois cruellement offmcé , cependant il avoic 
promis de n’en avoir aucun rc(Tentimenc,pourvcu 
que j’allalfe me prefenter devant lui. On m’y con- 
duifoir prefque pat force ,, & mes Amis me di- 
foient pour m'encourager, alliez ne craignez 
ri eiiyvotre 'vie efl en feuretéydé t que ■vous au- 
r-éi paru aux yeux du Roi.^h* Lut répondis- je 
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Jî je ne puis obtenir tntt grâce fans pnrottre h 
J es yeux, je fuis perdu. Antigonus qui croie dif- 
pofe a me pardonner un crime , ne me pûc par- 
donner cette plaifanterie,& il m’en coûta la têrc 
pour avoir raillé hors de propos. 

Par. je ne fçai fi je n’eufie point voulu avoir 
voftre talenc de railler, même à ce prix là. 

THi.Et moi , combien voudrois-je prefente- 
ment avoir acheté voftre ferieux! 

^ Par. Ah ! vous n’y fongez pas je penfai mou- 
rir du ferieux que vous foubairez fi forr.Rien ne 
me divertifioie plus ,je faifois des efforts pour ri- 
re, & je n’en pouvojs venir à bout. Te ne joüilîois 
plus de tour ce qu'il y a de ridicule dans le mon- 
de, ce ridicule étoit devenu tri ff e pour moi. Enfin 
defefpcré d’être fi fage, l’aillai à Delphes , & je 
priai inftammenc le Dieu de m’enfeigner un mo- 
yen de rire. Il me renvoya en termes ambigus, 
au pouvoir Maternel. Je crûs que par le pouvoir 
Maternel , il cnrendoit ma Patrie. j’y retourne, 
mais ma Pacrie ne pût vaincre mon ferieux. Je 
commençois à prend' c mon parti , comme dans 
une maladie incurable lorsque je fis par hazard 
un voyage à Délos. Là, je contemplai aveefur- 
prife la magnificence des Temples d’Apollon, & 
Ja beauté de fes Statues. I! étoit par tout en mnr- 
bre,ouen or, & de la main des meilleurs. Ou- 
vriers de la Grèce ; mais quand je vins à une 
Lacone de bois , qui étoit très mal faite , & qui 
avoit tout l’air d’une Vieille , je m’éclatai de ri- 
re, par lacomparaifon des Statues du Fils à celle 
de la Mere.Je ne puis vous exprimer afles com- 
bien je fus étonné, content, charmé d’avoir ryv 
J’entendis alors le vrai fens de l’Oracle, je ne 
préfentai point d’offrandes à tous ces Apollons 
d’or;, ou de marbre. La Latonc debois eut tous- 
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mes dons,& cous mes vœu*. Je lui fis je ne fçai: 
combié de faccifices; Je l’enfumai toute d’cnccns 
& j’eufie élevé un Temple A Latone qui fait 
rire , fi j’euffe été en état d’en faire ladepenfe. 

The. 11 me fcmblc qu’ Apollon pouvoir vous ■ 
rendre la faculré de rire, fans que ce fût aux dé- 
pens de fa merc. Vous n’auriez veu que trop 
d objets qui éro eut propres à faire le même effet , 
que Laroue. 

Par Quand on eft dt mauvaife humeur , on 
trouve que les Hommes ne valent pas la peine - 
qu’on en rie, ils font faits pour être ridicules , 3c. 
ils le font , cela n’efi: pas étonnant ; mais une 
Décile qui fe met à l’ètre , l’tft bien davantage.. 
D’ailleurs, Apollon vouloir apparemment me fai- 
re voir que mon ferieux étoit un mal qui ne 
pou voit être guéri par tous les remèdes humains 
& que j’étois réduit dans un état où j’avois be« 
foin du fecours même des Dieux- 

THEo.Cerce joye & cette gayeté que vous en- 
viez, eft encore un bien piu' grand mal. Tou r un 
Peu pl c’en a autrefois été atteinc > & en a excicme; 
ment fouffert. 

PAR.Quoi-Il s’eft trouvé tout un Peuple trop - 
di'pofé à la gayeté, & à la joye? 

THEo.Oai, c’étoient les Tirinthiens. 

Par. Les heureufes Qcns. 

THEo.Pointdu tout.Comme ils nepouvoient 
plus prendre leur ferieux fur rien» tout alloit en 
defordre parmi eux. S’ils s’affcmbloicnt fur la Pla- 
ce, tous leurs entretiens rouloicnt fur des folies,, 
au lieu de rouler fur les Affaires publiques i s’ils 
recevoicnc des Ambaffadeurs,ils lcsîcournoicnt en 
ridicules s’ils renoient le Confcil de Ville, les a- 
vis des plus graves Sénateurs n’étoienc que des 
bouffaunciics 3 & en touteibrte.d’occafions, udc 
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parole, ou une aétion raisonnable eût été ün pro 
dige chez les Tirinthicns. Ils le fentirent enfin 
incommodez de cet efpric de plaifanrerie , du 
moins autant que vous l’aviez été de vôtre trif- . 
telle, & ils allèrent confulter l'Oracle de Delphes 
au ffi bien que vous, mais pour une fin bien dife- 
rente, c'clt à dire, pour lui demander les moyens 
de recouvrer un peu de ferieux.L’Oracle répon-- 
dic , que s’il pouvoient facrifier un Taureau à 
Neptune fans lire, il feroit déformais ‘en leur ^ 
pouvoir d’elhe plus figes. Un facrifice n'eft pas 
une action fi plaçante d’elle même ; cependant 
pour la faire feritufement,ils y apportèrent bien 
des préparatifs Ils îefoiurent de n’y recevoir point 
de jeunes Gens , mais feulement des Vieillards, & 
non pas encoit toutes- fortes de Vieillards, mais 
feulement ceux qui avoienc ou des maladies, ou 
beaucoup de debres.ou’dcs Femmes bien incom- 
modes. Quand toutes ces Perfonnes eboifies fu- 
rent fur le bord de la Mer pour immoler la Vic- 
time, il fur befoin, malgré les Femmes, les debces- 
les maladies, & l'âge, qu’ils coiapofaflcnr leur air, 
bailfalTent les yeux à terre , 5c fc mordillent lesr 
lèvres , maisjpar malheur il fe trouva là un En 
fant qui s’y ccoir coulé. Ou voulut le chaffer le*, 
ion l’ordre , & il cria, Quoi ! av z.-'vo us peur 
que fatale vo[i-e Taureau. Cetre fortife dé- 
concerta tomes ces gravitez contrefaites. On é- 
clacade rire, le Sacrifice fut troublé, & la rai Ton- 
ne revint poinc aux Tirinthiens.il- eurent grand 
tort, aprésque le Taureau leur eut manqué , de: 
ne pas fonger à cet Antre de Tropbouius qui a- 
voit la vertu de rendre les Gens fi lerie-ux, & qui 
St un effet f\ remarquable fur vous. 

Paie. A la vérité, je defeendis dans l’Antre de 
Tiaphonius ; mais i‘ Ancre de Trophonius, qui 


Digitized by L.oogle 



5>3 


des Morts. 
m’àmiftà fi fort, n’eft pas cc qu’on pcnfe. 

Théo. Et qu’c 11: ce donc ? • 

Par. Ce font les Reflexions. l’en avois fait, & 
je ne riois plus. Si l’Oraclc tue ordonné aux Ti- 
rinrhiens d'en fai; e, ils croient guéris de leu: en- 
jouement. 

Théo, l’avoue que je ne .fçai pas trop ce 
que c\ft que les Reflexions, mais je ne puis con- 
cevoir pourquoi elles feroient fi chagrines. Ne 
fçauroit-on avoir des vciics faines, qui ne fuient 
en même tems uiftes.’N’y-a t-il que l'erreur qui 
foit gaye j & la. raifon n’cft-cllc faiteque prjur 
nous tuer? 

Par. Apparemment l’intention de la Nature 
n’a pas été qu’on penfât avec beaucoup déraci- 
nement , car elle vend ces fortes de pcnfëcs là- 
bien cher. Vous voulez faire des Reflexions, nous 
dit- elle prenez y garde , je m’en vengerai par la 
triftefle qu’elles vous causeront. 

THEO.Mais vous ne me dires point pourquoi 
la Nature ne veut pas qu’on poufle les Réflexions 
jufqu' où elles peuvent aller. 

Par Elle a mis les Hommes au monde po»r 
y vivre,Sc vivre, c’eft ne fçavoir cc que l’on fait 
la plupart du tems. Quand nous découvrons le 
peu d’importance de ce qui nous occupe , & de- 
ccqui nous touchc.nous arrachons à la Nature 
lonfecret j on devienttrop fage , & on n’eft pas 
allez Homme ; on penfe, & on ne veut plus agir, 
voila cc que la Na ure ne trouve pas bon. < 

Théo Mais la raifon qui vous fair penfer 
mieux que les aurres ne laiflepas de vous con- 
damnera agir comme eux. 

Par. Vous dires vrai. Il y a une raifon qui^ 
nous mer au de (fus de tou: par les pcnfées.il doit 
y en avoir en fuite uue autre qui nous ramené a- 
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tout par les a&ionscmais à ce compte-là mcnfifr 
ne vaut- il pas prcfque autant n’avoir point pen- 
fé ? 


DIALOGUE VI- 

B R U T U S , F A Û S T I N E, 

B R U X u s. 

0 1701556 peut- il que vous ayez pris plaifîr a 
faire mille infidclitez à l'Empereur Marc* 
Aurele,à un Mari qui avoir toutes les complai- 
fanccs imaginables pour vous, & qui écoit fans 
contredit le meilleur Homme de tout l’Empire 
Romain. 

Faustine. Ec fe peut-il que vous ayez aflaflâ- 
nc Jules-Ccfar,qui écoit un Empereur fi doux,& 
fi- modéré ? 

Brtt. je voulois épouvanter tous les Ufurpa- 
teurs,par l’exemple de Celai, que fa douceur & fa 
modération n’avoient pu mettre en fureré. 

Fau.Ei fi je vous difois que je voulois effrayer 
tellement tous les Maris , que perfonne n’osâc^ 
fongerà l'être, après l’exemplede Marc- Aurele, 
donc la borné avoir été fi mal payée ? 

BRu.C’ê:oit-ià un beau ddfein ! Il faut qu’il 
foit des Maris, carqui gouverneroit les Femmes. 
M-ais Rome n’avoit poinc befoin d'être gouver- 
née par Cefar. 

F au. Qui vous l’a dit ? Rome commençoir à 
avoir des fantnifies auffi déréglées , & des hu- 
meurs aulfi étranges que celles qu’on attribue à 
Li plupart des Femmes > elle ne pouvoir plus le 
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-pafïcrde Maiftre , mais clic ne fe plaifoir pour- 
tant pas à en avoit un. Les Femmes font jade- 
ment du même caraôbere.On doit convenir aulTî 
que les Hommes font trop jaloux de leur domi- 
nation. Ils l’exercent dans le mariage c’cft déjà 
un grand article , mais ils voudroienc l’exercer 
meme en amour. Quandiils demandent qu’une 
Maiftrefle leur foie fidclle,fîdclle, veut dire foû- 
mife. L’empire devroit erre également partagé 
entre l’Amant & la Maîcre/Te; cependant il pâlie 
toujours de l’un eu de l'aucte côté , & picfque 
toujours du côté de l’Amant. 

Bru. Vous voila étrangement révoltée contre 
tous les Hommes. 

f au. Je fuis Romaine, & j’ai des fentimens 
Romains fut la liberté. 

Bru. Je vous allure qu’à ce compte- là tout 
lXTnivers eft plein de Romaines j mais avoiiés 
que les Romains tels que moi, (ont un peu plus 
rares. 

F au. Tant mieux, qu’ils foient fi rares. Je 
ne croi pas qu’un honnête Homme voulût faire 
ce que vous avez fait, & afladiucr fonBitufaic- 
teur. 

Bru. Je ne croi pas non plus qu’il y eût d’hon- 
nêtes Femmes qui voululTenr imiter vôtre con- 
duite.Pour la mienne , vous ne fçauriez discon- 
venir qu’elle n’ait été affez ferme. Il a falu bien 
du courage pour n’ertre pas touché par l’amitié 
que Cefar avoir pour moi. 

Fau. Croyez-vous qu’il ait falu moins de cou- 
rage, pour tenir bon contre la douceur, & la pa- 
riencc de Marc- Aurele?Il regardoir avec indife- 
rencc toutes les infidelirez que je lui fatfois : .il 
ne me vouloir pas faire l’honneur d'elhe jaloux, 
il m’ôtoit le plaide de le tromper. J en ecois en 
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fi grande colere, qu’il me prenort quelquefois erfc* 
vie d’eitre Femme de bien ; cependant je me 
fauvai toujours de cetce foibleiTe. Et après ma 
mort même. Marc- Aurelc ne m’a-t il. pas fait le 
déplaifîr de me bâtir des Temples de me donner 
des Prêtres, d'inflicuer en mon honneur des Fe- 
ftes Faufliniennes ? Cela n’efl-il pas capable de 
faire enrager ? M’avoir fait une Apothéofe ma- 
gnifique? M'avoir érigée en DéefTe ? 

BRu.J’avouë que je ne connois plus les Fem- 
mes. Voila les plaintes du monde les plus bizar- 
res. 

Fau. N’eufficz-vous pas mieux aimé eftre 
obligé de conjurer contre Silla que contre Céfar 
•Silla eût excité vôtre indignation & vôtre haine 
par fon.extréme cruauté. J ’euffe bien mieux aimé 
aufli avoir à tromper un Homme jalouxjce mê- 
me Ccfar,par exemple, de qui nous parlons. Il 
avoic une vanité infupottable , il vouloir avoir . 
l’Empire de la Terre tout entier , 8 ( fa Femme 
route entiere,& parce qu’il vit que Clodius pat- 
tageoie l’une avec lui.SÎ Pompée l’autre, il ne pût 
fouffrir ny Pompée, ny Clodius. Que j’eufTc été 
heureufe avec Cefar ! 

Bru!I 1 n’y a qu’un moment que vous vouliez 
exterminer tous les Maris, & à cette heure vous 
aimez mieux les plus méchans. 

Fau. Je voudrois qu’il n’y en eût point , afin 
que les Femmes fuirent toujours libres; mais s’il 
faut qu’il y en ait , les plus méchans font ceux 
qui me plaifent davantage, par lcplaiür que l’on 
a de reprendre fa liberté. 

Bru. je croi que pour les Femmes de vôtre 
humeurjc meilleur eft qu’il y ait des Maris. *Le 
feotiruent de la liberté cil plus vif, plus il y entre r 
de malignité. 

D I A 
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DIALOGUE V. 

SENEQUE, MAROT. 

\ 

S E N E E. 

V Ous me comblez de joye , en m’aprenant 
que les Stoïciens fubfiftcut encore , & que 
dans ces derniers tems vous avez fait profeflion 
de cette Se&e. 

Marot. J’ai été, fans vanité , plus Stoïcien 
que vous î plus que Chrifippe i & plus que Ze- 
non vô.tre Fondateur. Vous étiez tous en état de 
philofopher à vôtre aife ’> vous, en vôtre parti- 
culier , vous ne manquiez pas de bien. Pour les 
autres, ni on ne les envoyoit en exil , ni en pri. 
fon ) mais moi , j’ai elfuyé la pauvreté , l’exil 
& la prifon , & j’ai fait voir que tous ces maux 
s’arrêcoient au corps , & ne pouvoient pader juf- 
ques à l’ame du Sage. Le chagrin a toujours eu' 
T me I. , 1 
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la honte de ne pouvoir enrrer chez moi par tout 
les chemins qu’il s’étoic faits. 

Se. Je fuis ravi de vous entendre parler ainfi. 
A vôtre langage feul, je vous reconnoîcrois pour 
un ‘grand Stoïcien. Et n’étiez-vous pas l’admira- 
tion de vôtre Siecle î 


Ma. Oiii, je l’étois. Je nenje concentois pas 
de foufrir mes maux avec patience , je leur inful- 
tois, s’il faut ainïi dire, par les railleries. La fer- 
meté eût fait honneur à un autre , mais j’allois 


jufqu’à la gayeté. 

Se. O fagefle Stoïcienne , tu n’es donc pàs 
une Cbimcre comme on fe le perfuade ! Tu te 
trouves parmi les Hommes, & voici un Sage que 
tu n’avois pas rendu moins heureux que Jupiter 
même. Venez que je vous préfenre à Zenon , 3c 
à nos autres Stoïciens , je veux qu’ils voyent le 
fruit des admirables leçons qu’il ont données 
au monde. \ 

Ma. Vous m’obligerez beaucoup, de me faire 
connoître à des Morts ,ïi iüuftrc. 

Se. Comment vous nommerai- je à eux?- 

Ma. Clément Marot, 

Se. Marot ? Je connoi ce nom- là. N’ai- je 
point oiii parler de vous à pluficurs Princes mo- 
dernes qui font ici ? 

Ma. Cela fc peut, 

Sr. N'avez vous pas fait , pour les réjoiiir, 
beaucoup de petits Pocmcs qui ont été trouvez 
agréables ? 


Ma. Oui, 

Se. Mais vous n'cciez donc pas un Philofo- 
phe ? 

Ma. Pourquoi non ? 

Se. Ce n’cft pas l’occupation d’un Stoïcien 
que de faire des Ouvrages de pUifanteric, & de 
fonger à fûi.c rue. 
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M a. Oh ! je voi bien que vous n’avez pas 
compris les pcrfeélions de la plaifanterie. Toute 
la fagelfe y eft renfermée On peut tirer du ridi- 
cule de tout ? j'en tirerois de vos Ouvrages 
même , fi je vonlois , & fort aifcmcnc ; mais tout 
ne produit pas du ferieux , 8c je vous défie de 
tourner jamais mes Ouvrages de maniéré qu’ils 
en produifenr. Cela ne veut.il pas dire que le 
ridicule domine par tout , & que les choies du 
monde ne font pas faites pour être traitées fc- 
rieufement f J'apprens ici qu’on a mis en Vers 
brulefqucs la divine Uncidc de vôtre Virgile. ]’en 
fuis ravi , on ne fçaiîroit mieux faire voir que le 
magnifique SHs ridicule font fi voifins qu'ils fe 
touchent. Tout rcflèmble à ces Ouvrages de 
Pcrfpeclive , où des Figures dilperfées ça & là, 
v.ous forment , par exemple , un Empereur , fi 
vons les regardez d’un certain poin » changez ce ^ 
point de veuë, ces memes Figures vous repre* 
foncent un Gueux. 

Se Je vous plains de ce qu’on n’a pas coin- 
prisqoe vos Vers badins fuffeiu faits pour mener 
les Gens à des reflexions fi profondes. On vous 
eut refpe&é plus qu’on n’a fait , fi l’on eût fçu 
combien vous étiez grand Philofophc ; mais il 
n’étoir pas facile de le deviner par les Pièces 
qu’on dit que vous avez données au Pu- 
blic. , 

Ma Si j’avois fait de gros Volumes pour 
prouver que la prifon , le peu de fortune, l’exil , 
ne doivent donner aucune atteinte à la gayeré 
du Sage , n’euflent-ils pas été dignes d’un Stoï» 
cien ? 

Se. Cela'.efl: fans difficulté. 

Ma. Et j’ai fait je ne fçai combien d’Ouvïa- 
ges qui prouvent que malgré l’exil, la prifon, le 

si ij " 
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peu de fortune , j’avois cette gayeté , cela ne 
vaut-il pas mieux / Vos Traitez de morale ne 
font que des fpcculations fur la Sageffe ; mais 
mes Vers en étoient une pratique continuelle 
dans les diferens états où je me crouvois. 

St. Je fuis certain que vôtre prétendue /âgelfe 
n’étoit pas un effet de vôtre raifon > mais de vô* 
tre tempérament. 

Ma. Et c’efl: là la meilleure efpecc de fagefle 
qui loir au monde. 

Se. Bon. Ce font de plaifans Sages que ceur 
qui le font par tempetament. S’ils ne font pas 
fous , doit-on leur en tenir compte ? Le bonheur 
d’être vertueux peut quelquefois venir de la Na- 
turel niais le mérité de l’être ne peut jamais ve- 
nir que de la raifon. 

Ma. On ne fait ordinairement guere de ca9 
de ce que vous appeliez un mérité -, car fî un 
Homme a quelque vertu, & qu’on puiffe démêler 
qu’elle ne lui foit pas naturelle, on ne la compte 
prefque pour rien. Il fembleroic pourtant que 
parce qu’elle eft acquife à force de foins , elle en 
devroit être plus eftimée , n’importe , c’eft un 
pur effet de la raifon , on ne s’y fie pas. 

Se. On doit encore moins fc fier à l’inégalité' 
du tempérament de vos Sages. Ils ne font Sages 
que félon qu’il plaît à leur fang. Il faudroit fça- 
voir comment les parties intérieures de leur 
corps font difpolées , pour fçavoir jufqu’où ira 
leur vertu. Ne vaut-il pas mieux incomparable- 
ment ne fc laifTer conduire qu’à la raifon & Ce 
rendre fi indépendant de la Nature , qu’on foit en 
état de n’en craindre plus de furprifes ? 

Ma. Ce feroit le meilleur , (i cela étoit polti- 
ble i mais par malheur , la Narurejgarde toujours 
fes droits > clic a fes premiers mouYemc.is qu’on 
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ne lui peut jamais ôter , ils ont fouvent bien fait 
du chemin avant que la raifon en Toit avertie ; 
& quand elle s’eft ’mife enfin en devoir d’agir , 
elle rrouve déjà bien du défordre. Encore cft-ce 
une grande queftion , que de fçavoir fi elle pour, 
ra le reparer. En vérité , je ne m’étonne pas fi 
l’on voit tant de Gens qui ne fc fient pas tout-à 
fait à la raifon. • 

Se. I S’appartient pourtant qu’à elle de gou- 
verner les Hommes , & de régler tout dans 
l’Univers. 

Ma. Cependant elle n’eft guère en état de 
faire valoir fon autorité. J’ai oiii dire que quel- 
ques cens ans après vôtre more, un Philofophe 
Platonicien demanda à l’Empereur qui regnoic 
alors , une petite Ville de Calabre toute ruinée , 
pour la rebâtir , la policcr félon les Loix de la 
République de Platon , & l’apeller Platonopolis; 
mais i’Empereur la refufa au Philofophe ; & ne 
fe fia pas afiez à la raifon du divin Platon , pour 
lui donner le Gouvernement de cette petite 
Ville."Jugez par là combien la raifon a perdu 
de fon crédit. Si elle étoit eftimable le moins du 
monde, il n’y auroit que les Hommes qui la 
pû/Tenr eftimer , & les Hommes ne l’eftimcas 
pas. . 
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DIALOGUE II* 

-ARTEMIS E, 

RAIMOND LULLE* 

Artemese. 

C E!a m’eft tout àrfaic nouveau. Vous dices- 
qu il y a un fecrer pour changer les Métaux 
en or , & que ce fecrec s’appelle la Pierre Philo» 
Jophale,ou le Grand Oeuvre ? 

■R.LuLLE.Oüi & je l'ai cherché long-tems. 
Ar. L’avez- vous trouvé ? 

A LuL.Noujmais tout le monde l’a crû, & on 
le croit cncorC,La vérité eft, que ce fecret là n’cft 
qu’une Chimère. 

AR.Pourquoi donc le cherchiez vous ? 
R.Lul.Jc n’en ai été dcfabulë qu’ici-bas. 
AR.C’elt , ce me femblejavoir attendu un peu 
tard. 

R. Lul. Je voi bien que vous avez envie de 
nie railler. Nous nous reflëmblons pourtant plus 
que vous ne croyez. 

AR.Moi?je vous refiemblerois?Moi,qui fusun-, 
modelle de fidelité conjugale, qui bus les ccn? 
# ores de mon Mari,qui lui élevai un fuperbe Mo- 
nument , comment pou^rois-je refTembler à un 
Homme qui a pafic fa vie à-chercher le fecret de. 
changer les Métaux en or ? 

R. Lx^l Oiii, oui. Je fçai bien ce que c dis. 
açrés toutes les belles chofcs donc vous venez.de; 




Digitized by GoogJ ,e | 



des Morts. -105 
vous vanter, vous devîntes folle d'un jeune Hom- 
me qui ne vousaimoit pas.Vous lut facrifiàccscc 
Bâtiment magnifique, dont vous cufficz pû tirer 
tant de gloire ; & les cendres de Maufoie , que 
vous aviez avalées , ne furent pas un afTcz bon 
remedé contre une nouvelle paffion. 

Ar.Jc ne vous croyois pas fi bien inftruit de 
mes affaires. Cet endroit de ma vie étoitalfcz in- 
connu, & je ne m’imaginois pas qu’il y cûc bien 
des Gens qui le fçûfTeur. 

R.Lül.Vous avoûrez donc que nos deftinées 
ont du raport,cn ce qu’on nous fait à tous deux 
un honneur que nous ne méritons pas, à vous de 
croire que vous avez ctë toujours fidclle aux 
Mânes de vôtre Mari , & à moi de croire que 
j’erois venu à bout du Grand Oeuvre. 

Ar. Te l’avoûrai tses volontiers. Le Public cft 
fait pour être la Dupe de beaucoup de chofes ; il 
faut profiter des difpofitions où il eft. 

R. Lul. M ais n’y auroic-il plus rien qui nous 
fût commun à rous deux ? 

AR.Jufqu’àprefent je me trouve fort bien de 
vous rcflemhler. Dites. 

R,LuL.N’avon$*nous point tous deux cherché 
une chofe qui ne fe peut trouver , vous le fecrec 
d’être fidellc d. vorre'Mati,& moi, celui de chan- 
ger 1 es Métaux en or ? Je croi qu’il ef> eft de la 
fidelité conjugale comme du Grand Oeuvre. 

A R. Il y a des Gens qui ont fi mauvaife opi- 
nion des Femmes, qu’i:« diront peut-être que le 
Grand Oeuvre n’eft pas afTez impoffible , pour 
entrer dans cette comparaifon 

R LuL.Ohljc vous le garantis auflî impoffible 
«ju’il faut. 

AR.Mais d’où vient qu’on le cherche que 
Kui&nncmcc^ui gatoiflex avoir été Homme de 

£ iiijj 

' . * Digitized by Google 


104 Dialogues 

bon fcns,vous avez donne dans cette revetie? 

R.Lul.II eft vrai qu’on ne peuttrouver la Pier- 
re Philofophalc,mais il cft bon qu’on la cherche. 
En la cherchant on trouve de fort beaux fecrets 
qu’on ne cherchoit pas. 

Aa.Ne vaudroit-il pas mieux chercher ces fe- 
ctccs,^ qu’on ne peuc‘crouver,quc de fonger à ceux 
qu’on ne trouvera jamais. 

R. Lul. Toutes les Sciences ont leur Chimere, . 
aprésla quelle elles couient,(ans la pouvoir attra- 
per , mais elles attrapent en chemin d’autres con- 
noillances fort utiles. Si la Chimie a fa Pierre 
Philofophale , la Géométrie a fa Quadrature du 
Cercle, l’ Agronomie l'es Longitudes , les Méca- 
niques leur Mouvement perpétuel ; il eft impof- 
fibie de trouver tout cela , mais fort unie de le 
chercher. Je vous parle une Langue que vous 
n’entendejz peut-être pas bien, mais vous enten- 
drez bien du moins , que la Morale aauflifa* 
Ghimcrejc’clt le defintereffement, la parfaire a- 
mitié. Oa n’y parviendra jamais, mais il cft bon 
qu’on prétende y parvenir. Du moins en le pré- 
tendant , on parvient à beaucoup d’autres ver. 
tus. 

Ar. E ncore une fois, je ferois d’avis qu’on laif- 
fat là .toutes les Chimeres,& qu’on ne s’atachat 
qu’à la recherche de ce qui cft réel. , 

R. Lul. Pourrez-vous lecroire?Il faut qu’en* 
toutes chofes les Hommes fe propofenrun point 
de perfèéàion au delà même de leur portée. Ils ne 
fe metrroient jamais en chemin , s’ils croyoient 
n’arriver qu’où -ils arriveront efte&ivement , il 
faut qu’ils ayent devant les yeux un terme imà^_ 
ginairc qui les anime.Qui m’eût dit que la Chi- 
mie n’euft pas dû m’apprendre à faire de l’or, je 
leolîè.negligéc.Qiû vous cuftdit que l’extiêmc 
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fidelité dont vous vous piquiez à l’égard de vô- 
tre Mari , n’écoit point naturelle , vous n’cullïez- 
pas pris la peine d’honorer la mémoire de Mau- 
fole , par un Tombeau magnifique On perdroit 
courage , fi on n’eroit pas foûccnu pat des idées 
faullcs. 

Ar. Il n’eft donc pas inutile que les Hommes 
foient trompez ? 

R. Lul. Comment, inutile ? Si par malheur 
la vérité fe montroit telle qu’elle eft , tout fetoit 
perdu $ mais, il paroît bien qu’elle fçaic de quelle 
importance il efi qu’elle fc tienne toujours en 
quelque façon cachcc. < 


DIALOGUE III- 

• A P I C I U S , G A L I L E’ E. 

Ap i c i us. 

A H ! que je fuis fâché de n’étre pas né dans 
vôtre Siècle ! 

Gali le’e. Il me femble que de l’humeur dont 
vous étiez , vous deviez vous accommoder a f- 
lèz bien du Siecle où. vous vécûtes. Vous ne 
vouliez que manger delicieufcmenc, &.vous vous 
trouvâtes au monde , & daas Rome , juftemenc 
lors que Rome étoic maîtrefTe paifible de l'Uni- 
vers qu’on y voyoit arriver de tous cotez les Oy- 
feaux , & les Poifions les plus rares , & qu’enfin 
toute la Terre fembloic n’avoir été fubjuguée 
par les Romains , que pour contribuer a leur 
bonne chere. 

Alu. Mais mon Siecle ccoit ignorant, & 
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s'il y eût eu un Homme comme vous , j’eulîé 
été le chercher au bout du monde. Les voyages 
ne me coûtoiem rien. Sçavez-vous celui que je 
fis pour une ce;taine foire de PoiiTon , donr je 
mangeois à Minturne dans la Campagne? On 
me dit que ce PtïiiTotî- là écoit bien plus gros en 
Afrique ; autli tôt 'équipe un VailFcau , & fais 
voile eu Afrique. La navigation fut difficile 5 c 
dangereufe. Quand nous approchâmes des Cô- 
tes d’Afrique , je ne fçai combien de Barques de 
Pefcheurs vinrent au devant de moy , car ils 
étoient déjà' avertis de mon 
çcrent de ccs Poillons qui e 
ne les trouvai pas plus gros que ceux de Min- 
turne } Sc dans le même moment, fans être tou- 
ché de la cuiiofité de voir un Pais que je n’avoi9 
jamais vu , fans avoir égard aux prières de l’E- 
quipage qui vouloic.fe rafraicherà terre, j’ordon- 
nai aux Pilotes que l’on retournât en Italie. 
Vous pouvez croira que j’eufie efluyé bien plus 
volontiers cette fatigue là pour vous. 

Ga. Je ne puis deviner quel eut été vôtre def- 
fein. J’étois un pauvre Sçavanr , accoutumé à 
une vie frugale , toujours attaché aux Etoiles , 
& fort peu habile en Ragoûts. 

Api. Mais vous avez inventé les Lunettes 
de longue veue 3 après vous , on a fait pour les 
oreilles , ce que vous aviez fait pour les yeux , 
& j’entens dire qu'on a inventé des Tromperes 
qui redoublent & grofîifTenc la voix. Enfin vous 
avez perfectionné , & vous avez appris aux au- 
tres à perfectionner les fens Je vous eufie prié 
de travailler pour le fens du goût , & d'imagi- 
ner quelque Inltrument qui augmentât le plailir 
de manger. 

Ga. Fort-bien ; comme fi le goût n’avoit pas 
naturellement toute fa perfection. 


voyage , & m appor- 
1 étoient le fujer. Je 
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Api Pourquoi l’a-t-il plutôt que la veuë? 

G a. La veue eft aulli tics- parfaite. Les Hom- 
mes ont de fort bons yeux 

Api. Et qui font donc les mauvais yeux, auf- 
quels vos Lunettes peuvent fervirs" ? 

G A. Ce font les yeux des Philofophes. Ces 
-Gcns-la , à qui il impoite de fçavoir fi le Soleil a 
des tachés, fi les Planètes tournent fur leur ccn- 
tre , fi le chemin de Pair c!t compofé de petites 
Etoiles, n'ont pas les yeux alfcz bons pour décou- 
vrir ces objets aufii clairement, & aulfi difiincte* 
ment qu’il faudroit; mais les antres Hommes, à 
qui tout cela cit indifcient, ont la veuë admira- 
ble. Si vous ne voulez que joiiir des chofcs, rien 
ne vous manque pour en joiiir ; mais tout vous 
manque pour les connoître. Les Hommes n’ont 
befoin de rien , & les Philofophes onc befoin de 
tout. L’air n’a point de nouveaux Inftrumcns à 
donner aux uns » & jamais il n’en donnera aficz 
aux autres. 

Api. Je confens que l'Art ne donne pas au 
commun des Hommes de nouveaux Iriftrumens 
pour mieux manger ; mais je voudrois qu’il en 
donnât aux Philofophes, comme i! leur donne des 
Lunettes pour mieux voir, & alors je les riendroia 
bien payez des foins que la Phi’ofophie leur cou# 
te ) car enfin à quoi fcrt elle , fi elle ne fait des 
découvertes & qu’a*r. on affaire de découvertes, 
fi elles ne font fur le chapitre des plaifirs ? 

Ga fl y a long-rcms que l'on a fait cette plainte. 

Api. Mais puis que la raifôn fait quelquefois 
des acquifirions nouvelles , pourquoi les feus 
n’en feront ils pas auffi ? Il lcioit bien plus im* 
portant qu'fis en fi fient, 

Ga. Ils en vaudroient beaucoup moins. Ils 
font fî parfaits qu’ils ont. trouvé d'abord tous les 
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plaifîrs qui les pouvoient flarer. Si la raifbn 
trouve de nouvelles connoiflanccs , il faut s’en 
plaindre ; c’eft quelle étoit naturellement trés- 
imparfaite. 

Api. Et les Rois de Perlé, qui propofoient de 
grandes recompenfes à ceux qui inventeroienc 
de nouveaux plaifîrs , étoient-ils Fous ? 

Ga. Oui. ]e fuis aiTuré qu’ils ne féfonr pas 
ruinez à ces fortes de récompeofes. Inventer de 
nouveaux plaifîrs ? 11 eût falu auparavant faire 
naître dans les Hommes de nouveaux befoins. 

Ap. Quoi ? chaque plaifir feroit fondé fur un 
befoin ? J’aimerois autant abandonner l’un pour 
f autre. La Nature ne nous auroit donc rien 
donné gratuitement. 

G a. Ce n’eft pas ma faute. Mais , vous, qui 
condamnez mon avis , vous avez plus d’interet 
qu’un autre , qu'il foit vrai. S’il fe trouvoit des 
plaifîrs nouveaux, vous confolericz* vous jamais 
de n’avoir pas été refervé pour vivre dans les 
derniers rems, où vous eufliez profité des décou- 
vertes de tous les Siècles? Pour les connoilfanccs 
nouvelles , je fçai que vous ne les envierez pas 
à ceux qui les auront. 

Api. J’eutre dans vôtre fentiment , il favorife 
mes inclinations plus que je ne croyois. le voi 
que ce n’eft pas un grand avantage que les con- 
noiflanccs, puis qu’elles font abandon nées à ceux 
qui veulent s’en faifir , & que la Nature n’a pas 
pris la peine d’égaler fur cela les Hommes de 
tous les Siècles* mais les plaifîrs font de plus'grand 
prix. 11 y auroit eu trop d’injuftice à fouffrir 
qu’un Siècle en pût avoir plus qu’un autre, Sc le 
parcage en a été égal par cette raifon. 
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DIALOGUE IV. 

PLATON, 

MARGUERITE D’ECOSSE. 

M. d'Ecosse. 

V Etiez à mon fecours , divin PlaronJ, venez 
prendre mon parti, je vous conjure. 

Platon. Déquoi s’agit- il ? 

M.d’ Ecosse. Il s’agic d’un baifer que je don- 
nai à un fçavaiit Homme * fort laid, avec allez 
d’ardeur, j’ai beau dire encore à prefent pour 
ma juftification, ce que je dis alors , que j’avois 
voulu baifer cette bouche d’où étoient forties 
tant de belles paroles, il y a là je ne fçai com- 
bien d’Ombrcs qui fe mocquenr de moi , &qui 
me foûciennent que de telles faveurs ne font que 
pour les bouches qui font belles , & non pour 
celles qui parlent bicn,& que la fcicnce ne doit 
point être,payée cnjmême monnoye que l’amour. 

Venez apprendre à ces Ombres , que ce qui efl 
véritablement digne de caufer des pallions, écha- 
pe à laveuë, & qu’on peut être charmé du Beau 
même au travers del’envelopc d'un Corps très- - 
laid dont il fera revêtu. 

Pla. Pourquoi voulez-vous que j’aille débiter 
ces chofes-Ià-.EHes ne font pas vrayes. 

M d’E. Vous les avez déjà débitées mille & 
mille fois. 

* j4lainCbart!cr- 

Tome /. ^ 
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Pla.OIU , mais c’ctoir pendant ma viet J'é- 
tois Philolophe ; & je voulois parler d’amour; 
il n’eufl pas été de la biervfcance de mon carac- 
tère , que j’en eufle parlé comme les Autheurs 
des Fables*Milifiennes ? jecouviois cesmacie- 
rcs-là d’un galimatias Philofophiquc , comme 
d’un nuage qui empêchoit que les yeux de tout 
le monde ne les reconnulfeut pour ce qu’eiles 
étoienr. 

M. d'E. Je ne croi pas que vous fongiez à ce 
que vous me dites. Il faut bien que vous ayez 
parlé d’un autre amour que de l’amour ordinaire 
quand vous avez décrit fi pompculemcnt ces vo- 
yages que les Ames ailées fout dans des Chariots 
fur la derniere voufte des Cicux , où elles con- 
templent le Beau dans fon effeuce , leurs chures 
malheureufes d’un lieu fi élevé jufquefur la terre 
par la faute d’un de leurs Chevaux qui cft très- 
mal- aifé à mener, le froidement de leurs allés; 
leur lejour dans les corps, ce qui leur arriva à la 
renconcrc d’un beau vifage , qu’elles reconnoif- 
fent pour une copie de ce Beau qu’elles ont vû 
dans le Ciel, leurs aîles qui fe réchauffent , qui 
«commencent à pouffer , & dont elles tâchent 
de fc fervirpour s’envoler vers ce qu’elles aimenr, 
enfin cette crainte, cette horreur, certe épouvante 
dont elles font frapées à la vciicde la Beauté 
qu’elles fçavcnt qui efldïvinejcerte faintc fureur 
qui les tranfporte,& cétre envie qu’elles fenrent 
défaire des iacrificesà l’Objet de leur amour, 
comme on en fait aux Dieux. 

PLA.Je vous allure que tout cela bien entendu 
& fidellemenr traduit, veut feulement dire que les 
belles Perfonnes font propres à irjfpircr bien des 
traufports. 
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M. d’E Mais félon vous, on ne s'arrête point 
à !a beauté corporelle , qui ne fait que rappe.lcc 
le fouvenir d’une beauté infiniment plus char- 
mante.Seroit-il poffible que tous ces mouveraens 
fi vifs que vous avez dépeints , ne fuflent caulez 
que par de grands yeux, une petite bouche , &c 
un teint frais ? Ah ! donnez leur pour objet la 
beauté dé l’Ame, li vous voulez les jufljficr : & 
vous juflifier vous-même de les avoir dépeints. 

Pla. Voulez-vous que je vous dife la vérité? La 
beauté de l’Efprit donne de l’admiratioUjCeile de 
l’Ame donne de l’eftimei& celle du Corps, de l'a- 
mour. L’cftime & l’admiration font alfcz tran- 
quilles, il n’y a que l’amour qui foie impétueux. 

M.d’E Vous êtes devenu libertin depuis vôtre 
mortjcar non feulement pendant vôtre vie vous 
parliez un autre langage fur l'amour, mais vous 
mettiez en pratique les idées fubiimes que. vous 
en aviez conçeucs. N'avez-vous pas été amou- 
reux d’Arqueanafie de Colophon lors qu’elle 
éroit vieille ? Ne fidcs vous pas ces Vers pour 
elle ? 

E' aimable Arquéanajfe a mér ité ma fût 

Elle a des rides, mais je voi 

Vne Troupe d‘ Amours fe jouer dans feS 
rides. 

Vous qui pufies lu voir , avant que [es 
appas, 

Euffent du cours des ans reçu ces petips 
vuides, 

Ah'.qué ne fouffrrtcs~vous pas ? 

Apurement cetre Troupe d' Amours qui fc 
jofioient dans les rides d’ Arquéanalfe , c’écoienc 
les agrémens de fon efprit que l’âge avoir per- 
feétionné.Vous plaigniez ceux qui l'avoient veu 
jeune,parceque fa beauté ayoit fait des imprefi- 
’ \ K ij 
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fions trop fenfibles* fur eux, & vous aimiez en 
elle le mérite qui ne pouvoir être détruit par les 
années. 

Pla. Je vous fuis trop obligé, de ce que vous 
vouiez bien interpréter fi favorablemeet une pe- 
tite Satyre que je fis contre ArquéanafTe.qui cro- 
yoit me donner de l’amour, à l’âge quelle avoir. 
Mes pafÏÏpnî n'étoient point fi métaphyfiques 
que vous penfcz l & je puis vous le prouver , par 
d autres Vers que j’ai faits. Si j étois encore vi- 
vante ferois la vaine ceremonie que je fais fai- 
re à mon Socrate lors qu’il va parler d'amour, je 
me couvriiois le vifage,& vous ne m’entendriez 
qu’au travers d’un voile i mais ici,ces façons-là 
ne font pas necefiàires. Voici mes Vêts. 

Lors qu Agathis par un baifer de fl âme 

Cçnfent d me payer des maux que j‘ay 
fends . 

Sur mes lèvres foudain je fens venir mo 

ame , 

Qui veut paffer fur celles d‘ Agathts. 

M.D'E.Eft-cc Platon que j’entensî t 

Pla. Lui même. 

M.D’E.Quoi,Platon avec fes épaules quarrccs 
fa figure ferieufe , & toute la Philofophie qu’il 
avoir dans la tête, Platon a connu cette efpcce 
de baifers? 

Pla. Oui. 

M. d’E. Mais fongez-vous bien que le baifer 
que je donnai à mon Sçavant,futtout-à fait Phi- 
lofophique , & que celui que vous donnâtes à 
voftre Mai(lre(Te,ne le fut point du toutjque je 
fis voftrc perfonnage,& que vous fiftes le mien ? 

Pla. J’ en tombe d’accord,les Philofophes fonc 
galans , tandis que ceux qui feroient nez pour 
eftrc galaus,s’amufent à eue Philofophes. Nous 
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laîftons courir apres les chimères de la Philofô- 
phieles Gens qui ne les connoilTenr pas,& nous 
nous rabatons fur ce qa’il y a de réel. 

M de. Je voi que je m’étois très mal adrefTée à 
l’Amant d’Agathis,pour la défenfc de mon bai- 
fer. Si j’avois eu de l'amour pour ce Sçavanc fi 
laid, je trouverois encore bien moins mon com- 
pte avec vous. Cependant 1’cfprir peur caufer des 
partions par lui même,& bien en prend aux Fem- 
mes. Elles fe fauvenc de ce côté-là fi elles ne font 
pas belles. 

Pla. Je ne fçai fi l’efpric caufe des partions} 
mais je fçai bien qu’il met le corps en état d’en 
faire naiftre fans le fecours de la beauté , & lui 
donne l’agrément qui lui manquoit. Et ce qui 
en ert une preuve, c’eft qu’il faut que le corps foie 
de la partie, & fourni fle toujours quelque chofe 
du (iei^c’eft-à direjtout au moins de la jeunerte} 
car s’il ne s’aide point du tout.l’cfprit lui cftab- 
folumcnt inutile. 

M.d’E. Toujours de la matière dans l’amour f 

Pla. Telle eft fa nacurc. Donnez-lui , fi vous 
voulez } i’e(pric feul pour objet, vous n’y gagnerez 
rien ;vous ferez étonnée qu’il rentrera auffi-toc 
dans la matière. Si vous n’aimiez que l’efprit de 
vôtre Sçavantj pourquoi le baifaftes vous > C’efl 
que le corps efi deftiné à recueillir le profit des 
partions, que i’cfprit même, aurait infpirécs^ 
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DIALOGUE V- 

STRATON, 

/ , ‘ 

RAPHAËL D’URBIN. 

Straton. 

J E ne m’attendois pas que le confcil que je don- 
nai a mon £fclave,d'Jt produire des effet fi heu- 
icux. Il me valut là haut la vie , & la Royauté 
routenfemble j & ici il m’attire l’admiration de 
tous les Sages. 

R-D’ÜR.Etquel eff-ce confcil Y' 

Stra.J ecois de Tyr.Tous les Efclaves de cet- 
te Ville fcrevolterenr,& égorgèrent leurs Maîtres;, 
nîais un Efclave que favois,eijt affèz d’humani- 
le pour épargner ma vie, & pour me dérober à. 
la rurcurde tousles autres Ils convinrent dcchoi- 
. r P°ur Roi , celui d’enrr’eux qui à un certain 
jour, aperce vroit le premier le lever du Soleil. Ils 
s anemblerent dans une Campagne. . Toute cette 
multitude avoit les yeux attachés fur la Partie O- 
nenraie du Ciel,d ou le Soleil devoir fortirjmon 
Elclave feul,quc j’avois inttruit de ce qu’il avoit 
a faite, regardoit vers l’Occident. Vous ne doutez 
pas que les autres ne le traitaffentde fou. Cepen- 
dant en leur tournât le dos, il vit les premiers ra- 
ïons du Soleil qui paroilîoient fur le haut d’une- 
Tour fort élevce,& {es Côpagnons en étoienten- 
core’à chercher vers l’Orient, le corps même. du 
Soleil. On admira la fubiilité d’éfprit qu’il avoit- 
eüëjmais il avOuaqu’il mcladeYoit,& que jevi? 
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vois cncore,& aufïî-tofl: je fus élû Roy, comme- 
un Homme divin. 

R.D’XjR.je voique le confeil que vous doi*> 
nares à vôcre EfclaTC.vous fur fort utile, mais je 
rtc voi pas ce qu’il avoit d’admirable. 

St ra Ah/tous les Philofophes qui font icy 7 . 
vous répondront pour moi , que j’appris à mon 
Efclave,ce que tous les Sages doivent pratiquer, 
que pour trouver la vérité , ii faut tourner le dos 
a la multitude , & que les opinions communes- 
font toujours la réglé des opiuions faines, pour, 
veu qu’on les prenne à contre fens. 

R.d’Ur. Ces Philofophes- là parlent bien en 
PhilofophesX’eft leur métier de mediredes opi- 
nions communes, & des Préjugez ; cependant il 
ny a rien ni de plus commode,ni de plus utile. 

S tr a. A la manière dont vous en parIez,on de- 
vine bien que vous ne vous eftes pas mai trouvé 
de les fuivre. 

R d’Ur; Je vous affûte que fi je me déclare 
pour les Préjugez, c’eft fans intereft ; car au? 
contraire , ils me donnèrent dans le monde un 
aflez grand ridicnlc.On travailloic à Rome dans 
des Ruines, pour en retirer des Statues , comme 
j’étois bon Sculpteur, & bon Peintrejon m’avoir 
choifî pour juger fi elles éroient antiques. Michel 
Ange,qui écoit mon Concurrçnr,fit fecretrcment 
une Statue de Bacchus parfaitement belle. If lu i 
rompic un doigt après l’avoir faite, & l’enfouit 
dans un lieu, où il fçavoit qu’on devoir creufer 
Dés qu’on l’eut trouvée, je déclarai qu’elle étoic 
antique. Michel- Ange foucint que c’écoit une 
Figure moderne. Je me fondois principalement 
far la beauté de la Statue, qui dans les principes 
de l’Art, meritoit de venir d’une main Grecque, 
&.à. force d'être conttcdic, je pouffai le Bacchus 
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jufqu’au tcms de Po!iclere,ou de Phidias. A îa 
fia Michel-Aage montra le doigt rompu, ce qui 
écoir un raifonnemenc fans répliqué. On femoc- 
mia de ma preocupation,mais fans cette préocu- 
pation qu’eu fiai- je Fai c? J’cccis Juge,& cette qua- 
lité là veut qu’on décidé. 

Stra. Vous enfliez décidé félon la raifon. 

R.d’Ur.Ec la raifon decide r-elle ? je n’euffe 
jamais fçû en la confyiunt,fî la Statue étoit an- 
tique, ou non, j’eufïe lentement fçu qu’elle droit 
rres-bel!e; mais le Préjugé vient au fecouis, qui 
me dit qu’une belle Statué doit être antique, 
voilà une decifion, & ie juge. 

Stra.I! fe pourroit bien faire que la raifon ne 
fourniroit pas des principes incontestables , fur 
des matières aufTi peu importantes que celle-là? 
mais fur tout ce qui regarde la conduite des 
Hommes,el!ea des décifions très fûres , le mal- 
heur eft qu’on ne la confu'te pas. 

R. d’Ur, Confultons-la fur quelque point, 
pour voir ce qu’elie établira. Demandons lui s’il 
faut qu’on p’eure , ou qu’on rie , à la mort de 
fes Amis & de fe s Purens.D’un côté, vous dira- 
t’elle , ils font per lus pour vousjpleurez. D’un 
autre côté, ils font délivrez des miferes de la vie; 
riez. Voilà des réponfes de la raifon ; mais la 
coutume du Pais nous détermine. Nous pleu- 
rons, fi elle nous l’ordonne , & nous pleurons fi 
bien, que nous ne concevons pas qu’on puiiTc ri- 
re fur ce fujer-là , ou nous en rions; St uous en 
rions fi bien , que nous ne concevons pas qu’on 
puiffe en pleurer. 

Stra. La raifon n’eft pas toujours fi irrefo* 
lue. Elle lai fTe à faire au Préjugé ce qui ne mé- 
rite pas qu’elle le falTe elle même;mais fur com- 
bien de chofes très confrderablcsa-t-elle des idées 
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nettes, d’où elle tire des confequenccs qu. ne lo 
font pas moins ? 

R.d’Ur.Jc fuis fort trompé fi elles ne font en 
pair nombre, ces idées nettes. 

Stra.I1 n’importe. On ne doit ajouter qu’à 
elle5 une foi entière. 

R.d'Ur. Cela ne fe peur, parce que la raifon- 
nous propofc un trop petit nombre Je maximes 
certaines, & que notre efprit eft fuir pour en cro;- 
re davantage. Ainii le furplus de fon inclination 
1 à croire,va au profit des Préjugez^ & les f au (Tes 
opinions achèvent de les remplir. 

Str a. Et quel befoin de jetter dans l’erreur? Ne 
peut-on pas dans les choies douteufes fufpendre 
fon jugement ? La raifon s’arrête quand elle »c 
fçaic quel chemin prendre. 

R d’Ur.Vous dites vrai.Quandla raifon s’ar- 
rête , elle n‘a point d’autre fecret pour ne point 
s’égarer , que de ne pas faire un fcul pas. Dés 
que le chemin fe fcpare en deux, elle demeure. , 
tout court; mais cette ficuacion eft un étar vio- 
lent pont i’efprit humain, il cft en mouvement, il 
faut qu’il aille. Tout le monde ne l’çaic pas dou- 
ter, on a befoin de lumières pour y parvenir , & 
de force pour s’en tenir la.D’aillcurs le doute efl 
fans aétion,& il faut de l'aétion parmi les Honi* 
mes. 

Stra.AuIïI doit-on conferver les Préjugez de 
la coutume, pour agir comme un autre Homme 
mais on doit (ê défaire des Préjugez de l’cfpric 
pour penfer en Homme fage. 

R.d’Ur. Il vaut mieux les conferver tous. 
Vous ignorez apparement les deux Réponfes de 
ce Vieillard Samnite,à qui ceuxdc fa Nation cn- 
voyeréc demander ce qu’ils avoientà faire, quand 
ils eurent enfermé dans le Pas des Fourches Gau- 
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dines toute i‘ Ai niée des Romains leurs enne- 
mis mortels, & qu’ils furent en pouvoir d’ordon- 
ner fouverainement de leur dcftinée.Le Vieillard 
répondit que l’on pallat au fil de l’épée tous les 
Romains. Son avis parut trop dur Sc trop cruel, 
& les Samnites renvoyèrent vers lui, pour lui en 
reprefenter les inconveniens.il répondit que l'on 
donnât la vie à tous les Romains , fans condi- 
tions. On ne fuivit ni l’un ni l’autre confeil, & 
on s’en trouva mal. Il en va de même des Préju- 
gez.il faut les conferver cous, ou les exterminer 
tous abfolumenc. Autrement , ceux donc vous 
vous ères défait, vous font entrer en défiance de 
toutes les opinions qui vous refient. Le malheur 
d'être trompé for bien des chofes , n’eft pas ré- 
compenfé par le plaifir de l’être fans le fçavoiri 
& vous n'avez ny les lumières de la vérité , ny 
l’agrément de l’erreur. 

Stra.S’ü n’y a pas de moyen d’éviter l’alter- 
native que vous propofez-jon ne doit pas balan- 
cer à prendre fon parti. Il faut fc défaire de tous 
les Préjugez. 

R. d’Ùr. Mais la raifon chaflcra de nôtre ef- 
prit toutes fes anciennes opinions, & n’en mettra 
pas d’autres en la place. Elle y caufera une efpe- 
ce de vuide. Et qui peut le foncer, ir ? Non, non, 
avec âufii peu de raifon qu’en ont les Hommes, 
il leur faut autant de Préjugez qu’ils ontaccoû- 
tnmc d’en avoir, Les Préjugez (ont le fuplemenc 
de la raifon. Tout ce qui manque d’un côté, on 
le trouve de l’autre. 
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DIALOGUE VI- 

LUCRECE, 

BARBE PLOMBERGE. 

B. Plomberge. 

V Ous ne voulez pas me croire* cependant iî 
n’y a rien de plus vrai. L'Empereur Charles 
V*.euc avec la Princdfe que je vous ai nommée) 
une intrigue à laquelle jefervis de prétexrejmais 
la chofe aila plus loin. La Princelle me pria de 
vouloir bienaulTi crie la Mere d’un petit Prince 
qui vint au jour , & j’y confentis pour lui faire 
plai/îr. Vous voilabien étonnée ? N’avcz. vous 
pasoiii dire que quelque mérite qu’ait une Per- 
sonne, il faut qu’elle fe mette encore audelfus de 
ce mcrite,par le peu d’eftime qu’elle en doit fai- 
re;que les Gens d’efpiit,par exemple, doivent erre 
en cette maniéré au dcllus de leur esprit meme? 
pour moi, fétois au delTus dema vertu, j’en avois 
plus que je ne me louciois d’en avoir. 

Lucrèce. Bon. Vous badinez, on ne peut ja- 
mais en avoir trop. 

B.PiOM.Serieufemenr.qui voudroit me renvo- 
yer au monde, à condition que je ferois une 
Pcrfonne-accomplie, je ue croi pas que j’accep- 
ta(fe le parti. Je fçai qu’étant (î parfaite, je don- 
nerons du chagrin a trop de Gens, je demande* 
rois roirours à avoir quelque défaur,ou quelque 
foiblefle , pour la confolation de ceux avec qui 
j’aurois à vivre. 
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Lu. Et quel moyen ont- ils trouvé d'attaquer 
une aélion fi hcroique i 1 

B. Plom. Que fcai-jc ? Ils ont dit que vous 
vous etiez ruée un peu tardj que vôtre more eu 
eufl valu mille fois davantage , fi vous n’eu (fiez 
pas attendu les derniers cftotts de Tarquin,roais 
qu’apparemment vous n’aviez pas voulu vous 
tuer à la legere,fans bien fçavoir pourquoi. En- 
fin il paroift qu’on ne vous a rendu juftice qu’à 
regret j & à moi, on me l’a rendue avec plaifir. 
Peut être a ce été parce que vous couriez trop 
après la gloire;& que moi , je la laifTois venir, 
fans fouhaiter même qu elle vint. 

Lu. Ajourez que vous fai fiez tout ce qui vous 
ctoit pofliblc,pour l’empêcher de venir. 

B. Plom. Mais n’cft-cc rien,quc d’eflre mo- 
dèle ?’Je l’érois afiez pour vouloir bien que ma 
vertu fût inconnue. Vous au contraire , vous 
milles toute la vollrc en étalage & en pompe. 
Vous ne voululles même vous tiier que dans vô- 
tre Famille alfemblée.La vertu n’ell elle pas con- 
tente du témoignage qu’elle fe rend à elle-même 
N’cll-il pas d'une grande amc de méprifer cette 
chimère de gloire ? 

Lu. Il s’en faut bien garder. Ce feroit une 
fagelTe trop dangereufe. Cette chimère là eft-cc 
qu’il y a de plus puifiant au monde. Elle efl 
Parue de tout , on la préfère à rout , & voyez 
comme elle peuple les Champs Eiifce s?la gloire 
nous amené ici plus de Gens que la fièvre. Je 
fuis du nombre de ceux-qu’cllc y a amenez, j’c» 
puis parler. 

B. Plom Vous êtes donc bien prife pour Dupe 
aulfi bien qu’eux, vous qui êtes morte de cetre 
maladie-là y car du moment qu’on eft ici bas 
toute la gloire imaginable ne fait aucun bien. 

Tome I. ' L 
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Lu. C’cftla un des fecrets du Lieu où nous 
fommes J il ne faut pas que les Vivans le /ca- 
chent. 

B.PLOM.Quel mal y auroit- il, qu’ils fe défiffenc 
d’une idée qui les trompe ? 

• Lu.Ün ne feroic plus d’a&ions heroiques. 

B.Plom. P ourquoi ? On les feroit parveüe de 
Ton devoir. C’e/l une vciic bien plus noble. E\lc 
- n’eft: fondée que fur la raifon. 

Lu.Et c’cft juftement ce qui la rend trop foi- 
ble La gloire n’eft fondée que fur l'imagination. 
& elle cft bien plus forte. La raifon elle-même 
n’approuveroic pas que les Hommes ne fc con- 
duifilfent que par elle $ elle fçait trop que le fe- 
cours de l’imagination lui eft neceffaire. Lors 
queCurtius écoir fur le point de fe facrifîer pour 
la Patrie, & de fauter tout armé & à cheval dans 
ce gouffre qui s’étoit ouvert au milieu de Rome 
fi on lui eûc dit,// eft de vojlre devoir de vous 
jetter dans cet abîmerais f )y e \,fn r que per- 
forme ne parlera lama's de voftre atfion , de 
bonne foi, je crains bien que Cu.tîus n’cuft fait 
retourner fou Cheval en arriéré. Pour moi , je 
ne répons point que jeme fuffe cuce,fi je n’euffe 
envifagé que mon devoir. Pourquoi me ruer ? 
J’eu/Ie cru que mon devoir n’étoic point bleffé 
.par la violence qu’on m’avoir faite-, tout au plus 
j’euffe crû le fatisfaire par des larmes mais pour 
fe faire un nom il faloit fc percer le fein, je me 
le perçai. 

B.Plom Y°us dirai- je ce que j’en penfe? J’ai- 
merois autant qu’on ne fit point ces grandes ac- 
tions, que de les faire par un principe au/fi faux 

que celui de la gloire. 

Lu. Vous allez un peutropvîce. Au fond, 
tous les devobs fc trouvent remplis, quoi qu’on 
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ne les remplifle pas par la veuëdu devoir routes 
les g' andcs allions qui doivent être faites par 
les Hommes fe trouvent faites-, enfin l’ordre que 
la nature a voulu établir dans l'Univers va tou- 
jours (on train-, fout ce' qu’il y a à dire,c’eft que 
ce que la Nature n’auroit pas obtenu de nôtre 
raifonjcile l'obtient de noftrc folie. 
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dialogue i. 

SOLIMAN, 

J U L I ETTE DE 
GONZAGUE. 
Soliman. 

A H! pourquoi eft-ce ici la première fois que 
je vous voi ? Pourquoi ai-je perdu toute la 
peine que je pris peudantma vie à vous faire 
chercher ; J’euffe eu dans mon Serrail la plus 
belle perfonne de l’Italie à prefenc je ne voi 
qu’une Ombre qui n’a point de traits, & qui ref- 
femble à toutes les autres. 

J. de Gonzague. Je ne puis trop vous remer- 
cier de l’amour que vous euftes pour moi, fur la 
réputation que j’avois d’eftre belle. Cela même 
redoubla beaucoup cette réputation , & je vous 
dois les plus agréables mornens que j’aye palfcz. 
Sur tour, je me fouviendrai toujours avec plailir 
de la nuit, où le Pirate UarbcroufTe à qui vous 
aviez donné ordre de m'enlever , penfa me fur- 
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prendre dans Gayette,& m’obligea à fortir de la 
Ville dans un defordrc,& avec une précipitation 
extrême. 

So. Par quelle raifon preniez-vous la fuite, û 
vous étiez bien aile qu’on vous cherchât de ma 
part. 

J. de Gon. J’étois ravie qu'on nié cherchât, 
& plus encore, qu’on ne me put attraper. Rien 
ne me iîatoit pius que de penfet que je manquois 
au bonheur de l’heureux Soliman , & qu'on rnc 
trouvoic à dire dans leSerrail , dans un Lieu ft 
reînpli de belles' Perfonnes-, mais je n’en voulois 
pas davantage. Le Serrai 1 n’cft agréable que pour 
celles qui y font fouhaicées,& non pas pour cel- 
les qu’on y enferme. 

So. je voi bien ce qui vous faifoit peur ; ce 
grand nombre de Rivales ne vous eût point ac- 
commodée.- Pcut-cftre aufli craigniez-vous que 
parmi rant de Femmes aimables , il n’y en euft 
beaucoup qui ne filTent que fervir d’ornement au;. 
Serrai). „ 

n J. de Gon.- Vous me donncz-là de jolis fenti— 
mens. 

So. Qu’eft ce que leSerrail avoir donc de fi 
terrible? 

J. de Gon. J’y eulTe été blelTée au dernier 
poiftr de la vanité de vous autres Sultans , qui 
pour faire montre de votre grandeur,y enfermés 
je ne feai combien de belles Pcrfoanes , donc 
la plupart vous font inutiles, & ne laifléepas d’ê- 
rrr; petdiics pour le refte de la terre. D’ailleurs , 
croyez vous que l’on s'accommode d'un Amant 
dont les déclarations' d’amour font des ordres 
indifpenfabies , & qui ne foûpitc que fur le ton 
d’une autorité abfoiüe ? Non , je n’étois point 
propre pour le Serrail,il u’étoit pôinr befoin qqe 
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j'approuve Fort celle cy. Avez- vous de la peine à- 
concevoir que les bonnes qualité! d un'Homn^e 
tiennent à. d’autres qui font mauvailcs , & qu il 
feroit dangereux de le guérir de fes défauts. 

S r.Mais on ne feaie à quoi s’en tenir. Que 
faut- il donc penfer de la vanité? 

J. de Gon. A un certain point c’cfl viccjun peu 
en deca,c’cft vertu. 


DIALOGUE II- 

PARACELSE, MOLIERE. 

M O L I E R B. 

> , • f 

N ’Y eût il que vôtre nom , je ferois charmé - 
de vous , Paiacelfe 1 On croiroit que vous 
feriez quelque Grec, ou quelque Latin, & on' ne 
s’avifetoic jamais de penfer que Paiacelfe étoic 
un Philofophc Saille. a 

Paracelse, j’ay rendu ce nom auffi illuftre 
qu’il eft beau. Mes Ouvrages font epun grand 
fccours à tous ceux qui veulent entrer dans les 
fccrcts de la Nature, & liir tout à ceux qui s’élè- 
vent jufqu’a la connoilTance des Génies , & des 
Habitans Elémentaires. 

Mo. Je conçois aisément que cefont-là les vra- 
yes Sciences. Connoître les Hommes que l’on 
voit tous les jours.ee n’eft rien, il n’y a perfonne „ 
qui ne le puft faire-, mais connoiftrc les Génies 
que l’on ne voit point , c’efl toute autre chofe. 

Pà. Sans doute. J’ai enfeigné fort cxa&ement 
quelle cffcleur nature, quels font leurs emplois, 
leurs inclinations , leurs dtferens ordres , quel 
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pouvoir ils ont dans l’Univers. 

Mo. Que vous eftiez heureux d’avoir toutes 
ces lumieies.Car à plus forte raiton vous fçaviez 
parfaitement tout ce qui regarde l'Homme , & 
cependant beaucoup de Pcrfonnes n’ont pû feu- 
lement aller jufque là. 

Pa. Ah.! il n'y a fi petit Philofophc qui n’y 
foit parvenu. 

t f « • 

Mo. Je le croi,Vbut n’aviez donc plus rien qui 
vous embaralTât fur la nature de l’ame humaine 
fur fes fonctions, fur fon union avec le corps. 

PÀ.Franchcmenr,il ne fe peut pas qu’il ne - re- 
lie toujours quelques difficultcz fur ces marietes: 
mais enfin on feait autant que la Philofuphie: 
en peur apprendre. 

Mo.Ec vous n’en fcavicz pas davantage? 

Pa.Noo N’cO: ce pas bien allez’ 

Mo. Allez, Ce n’elt rien du cour. Et vous fau^ 
riez ainfi par dellus les Hommes que vous ne - 
connoilfiez pas pour alicr aux Genies? 

Pa. Les Genies onc quelque choie qui pique 
bien plus lacuriofité naturelle! 

Mo.Oiii,mais iln'elL pardonnable de fonger 
à eux,qu’apréà qu’on n’a plus rien à connoiltre 
dans les Hommes. On diroit que l’efprit humain 
a toutépuifé , quand on voit qu’il fe forme des 
objets de fcienccs , qui n’ont peut-eltre aucune 
realité,& donril s’enibarafle à plaifir, cependant 
il df fur que des objets tres-réclsjui donneroient 
s’il vouloir, afl'ez : d’occupation. 

PAcL’efprit négligé rnuQteiicmcnt les Sciences 
trop (impies, & court après celles qui font my- 
iierieufês. Il n’y a que celles-là fut lefqueilcs il 
puifle exercer toute l'on activité. 

Mo Tant pis pour dVfprit ; ce- que vous dites 
dt touc.àtfaic à fa home. La vérité fe preféte à lui 
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mais parce qu’elle cft (impie , 'il ne la reconnut 
point, & il prend des miftcrcs ridicules pour elle 
feulement, parce que ce font des miitercs.Ic fuis 
perfuadé que (i la plupartdcs Gens voyoient l’or- 
dre de l’Univers tel qu’il eft , comme ils n’y re- 
marqueroient ni vertus des nombres ni proprié- 
tés des Planètes, ni faralitcz attachées à de cer- 
tains tems,ou à de certaines révolutions , ils ne 
pourroient pas s’empêcher de dire fur cet ordre 
admitab!e;6V/0'', »’ eji-cc que cela) 

Pa. Vous trairez de ridicules des mifteres où 
vous n’avez fjû penetrer,& qui en ciïct lonr te- 
fervez aux grands Hommes 

Mo. ]’clïime bien plus ceux qui ne compren- 
nent point ces mifteres-là,que ceux qui les com- 
prennent; mais malheureufement la Nature n’a 
pas faic tout le monde capable de n’y tien cn- 
cendre. 

Px.Mais vous qui décidez avec tant d’autori- 
té;quel métier avez-vous donc faic pendant vô- 
tre vie. 

Mo.Un métier bien diferentdu voftre. Vous 
avez étudié les vertus des Gcnies.& moi , j’ai 
étudié les fottifes des Hommes. 

Pa. Voila une belle étude.Nc fçait-on pas bien 
que les Hommes font fujets à faire allez de fot- 
tifes? 

Mo.On le feairen gros,&confufement ; mais 
lien faut venir aux détails, & alors on eftfurpris 
de l’écenduë de cette fcier.ce. 

P a. Et à la fin quelufage en fai fiez-vous? 

Mo T’alïemblois dans un certain Lieu le plus 
grand nombre de Gens que je pouvors,& la , je 
leur faifois voir qu’ils étoient tous des lots. 

Pa. Il falloir de terribles difceurs pour Icuu 
perfuàdcr une pareille vérité. 
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Mo Rien n’elt plus facile On leur prouve 
leurs fottifcsfans employer de grands rours d'é- 
loquence, ni des railonnemens bien médirez. Ce 
qu'ils ton: eft fi ridicuic,qu’il ne faut qu’en faire 
autant devant eux , & vous les voyez auffi-tôc 
crever de rire. 

Pa. Je vous entens, vous cftiez Comédien. 
Pour moi , je ne èonçois pas le plaifirqu’on 
prend d la Comédie, On y va rire des moeurs 
qu'elle teprefente , & que ne rit-on des mœurs 
mêmes, 

Mo.Pour rire des chofes du monde, il faut en 
quelque façon en élire dehors j & la Comedie 
vous en rire. Elle vous donne tout cnSpeétacle, 
comme fi vous n'y aviez point de part. 

P a. Mais on rentre auffi-tofl dans ce tour,don 
on s’etoit moquéj& on recommence à en faire 
parrfe. 

Mo.N’cn doutez pas. L’autre jour en me di- 
vertillant , je fis ici une Fable lur ce fu jet. Un 
jeune Oifon voloir,avec la mauvaife grâce qu’- 
ont tous ceux defon efpcce quand ils volent , & 
pendant ce vol d’un moment , qui ne l'éle voie 
qu’à un pié de terra > il infultoit au relie de la 
balîecourc. Malheureux Animaux , difoit-il,ye 
'vous voy au deffous de moy, & vous ne fea- 
vcX^pas fendre ainfi les airs, La moquerie fu- 
cource.rOifon retomba dans le même tems. 

Pa. A quoi donc fervent les reflexions que la 
Comedie fait faire, puis qu’elles refiemblen: au 
vol de cet Oilon?; & qu’au même inftant on re- 
tombe dans les fottifes communes? 

Mo. C’efl beaucoup que de s’être moqué de 
foi-, la Nature nous y a donné une merveilleule 
facilité , pour nous empêcher d’ellrc la dupe de 
nous-mêmes. Combien de fois arrive- t-il que 
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dans le rems qu'une partie de nous fait quelque 
chofc avec ardeur & avec emprcflTemcnr , une 
autre partie s’en moque ; & s’il en croit befoin 
même, on rrouveroit encore une rroifiéme partie 
qui fe mocqueroic des deux premières enfemble. 
Ne diroir on pas que l’Homme foie fait de piè- 
ces raportëes • 

PA.Je ne vois pas qu’il ait matière fur tout’cela 
d’exercet beaucoup Ion cfprit. Quelques légères 
reflexions , quelques plaifanteries fouvent mai 
fondées, ne méritent pas uqe grande eftimc;mais 
quels efforts de méditation ne fauc.il pas faire 
pour trairer des fujets plus relevez ? 

Mo. Vous revenez à vos Génies, & moi je ne 
connois que mes Sots. Cependant, quoi que je 
n’aye jamais travaillé que fur ces fujets fi expo- 
fez aux yeux 3 e tout le monde, je puis vous pré- 
dire que mes Comédies vivront plus que vos fu- 
blimes Ouvrages. Tout eft fujet aux changemens 
de la mode ; les productions de i’efprit ne font 
pas au deflus de ladeftinée des Habits. J’ai vu je 
ne fçai combien de Livres, & de genres d’écrire, 
enteriez avec leurs Aurcuis , ainfi que chez de 
certains Peuples on enterre avec lés Morts , les 
chofes qui leur ont été les plus prccieufes pen- 
dant leur vie. Je connois parfaitement quelles 
peuvent être les révolutions de l’Empire des Let- 
tres^ avec tout cela je garantis la durée de'mes 
Pièces. J’en fçai bien la raifon.Qui veut peindre 
pour l’immortalité, doir peindre des Sots. 
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qu’il falnt mourir , pour l’avoir reçue trop fou- 
vent. Hélas ! je dînois tête à tête avec vous com- 
me à l’ordinaire , lors que je vis entrer le Roi , 
accompagné de celui qui avoir été chotfi pour 
être un de mes Meurtriers , parce que c'éroit le 
plus affreux Etofibi s qui eût jamais été , & qu'une 
longue fièvre quarre dont il reievoir l’avoir en- 
core rendu plus effroyable. Je ne fçai s’il me 
donna quelques coups*; mais autant qu’il m’en 
fouvienc , je mourus de .a feule frayeur que fa 
veuç me fir. 

M Stuart. J’ai rendu tant d’honneur à ta 
mémoire , que je t'ai fait mettre dans le Tom- 
beau des Rois d’Ecoffc. 

D Rie. Je fuis dans le Tombeau des Rois 
d'Ecofle ? 

M. Stuart 11 n’efi: rien de plus vrai. 

D. Rrc. J’ai fi peu fenti le bien que cela m’a 
fait, que vous m’en apprenez maintenant la pre- 
mière nouvelle. O mon Lut ! faut il que je t’aye 
quitcé pour m’amufer à gouverner un Royau- 
me. 

M. Stuart Tu te plains ! Songe que ma 
mort a été mille fois plus malheureufe que la 
tienne. 

D. Rie. Ohl vous étiez née dans une condi- 
tion fujette à de grands revers ; mais moi , 
j’étois ne pour mourir dans mon Lit. La Natu- 
re m’avoit mis dans la meilleure fituation du 
monde pour cela ; point de bien , beaucoup 
d’obfcurité , un peu de voix feulement , 5c de 
genie pour jouer du Lut. 

• M. Stuart. Ton Lut retient toujours au 
cœur. Hé bien , tu as eu un méchant moment ; 
mais combien as tu cri auparavant de journées 
agréables*? Qu’eufics-tufait, fi tu n’eu fies jamais 
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été que MuficienîTu te ferois bieu ennuyé clans 
une fortune fi médiocre. 

D.Ric. J’eulîe cherché mon bonheur dans 
moi- même. 

M.STaART.Va,tu es un fou. Tu t’es gâté de- 
puis ta mort, par des reflexions oifives , ou par 
le commerce que tu as eu avec les PhilofophcS 
qui font ici. C'elt bien aux Hommes à voir leur 
bonheur dans eux-mêmes. 

D. Rie. Il ne leur manque que d’en eftre per- 
fuadez. Un Poerede mon Pais a décrit un Châ- 
teau enchanté, où des Amans & des Amantes fe 
cherchent fans celle avec beaucoup d’emprc/Te- 
ment & d'inquiétude , fe rencontrent à chaque 
moment^ ne fe rcconnoiflent jamais. Il y a un 
charme de la même nature fur le bonheur des 
Hommes, il cft dans leurs propres penfées, mais 
ils n’en fçavebt rien ; il fe prefcnce mille fois à 
eux,& ils le vont chercher bien loin. 

M. Stuart. Laide- là le jargon, & les chi- 
mères des Philofophes.Lors que rien ne contri- 
bue à nous rendre heureux, fommes-nous d’hu- 
meur à prendre la peine de Lettre par noftrc rai- 
fon? 

D Rie. Le bonheur merireroit pourtant bien 
qu’on pritt cecte peine là. 

M.STÜART.On la prendroic inutilement, il ne 
fçauroit s'accorder avec elle.on ceiTc d’être heu- 
reux fi- tôt que l'onfent l’efforr que l’on fait pour 
i’cftrc. Si quelqu’un fenroir les parties de fon 
corps Travailler pour s’entretenir dans une bonne 
Mifpoflcion , croiriez vous qu’il fe portât bien. 
Moi, je riendrois qu’il feroic malade. Le bonheur 
cfl comme la fan té il faut qu’il foit dans les 
Hommes (ans qu’ils l’y merrent ; & s’il y a un 
bonheur que larnifon produife , il reflcmble à 
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<;es fantcz qui ne fe foûticnncnt qu’à force de 
remedes & qui font toujours très foibIes,& très- 
incertaines. 


DIALOGUE IV- 

LE TROISIEME 
FAUX DEMETRIUS, 
DESCARTES. 

Descartes. 

Î E dois connoiftre les Pais du Norc , prefque 
aufïï bien que vous. J’ai palfé une bonne partie 
de ma vie à philofopher en Hollande, enfin j'ai 
été mourir en Suède , Philofiophe plus que ja- 
mais. 

Le Faux De. ]c voi par le Plan que vous me 
faites de voftre vie qu’elle a été bein doucc;tllc 
n’a été occupée que par la Philofophie } il s’eu 
faut bien que je n’ayc vécu fi Tranquillement. 

Des. C’ a été vôtre faute. Dequoi vous avifiez 
vous de vouloir vous faire Grand Duc de Mofco 
vie,& de vous fer vit dans cedcfiein des moyens 
donc vous vous fervites ? Vous entrepriccs de 
vous faire palier pour le Prince Demetrius , à 
qui le Trône apartenoir, & vous aviez déjà de- 
vant lesyeux l’exemple de deux Faux Demetrius, 
qui ayant pris ce nom l’un après l’autre, avoienc 
été reconnus pour ce qu’ils étoient , & avoienc 
péri malheureulèment. Vous deviez bien vous 
donner la geine d’imaginer quelque tromperie 
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plus nouvelle ; il n’y avoit pas d’aparence que- 
ccllc-Ia qui étoit déjà uféc,dcic reüllir. 

Le Faux De. Entre nous, les Mofcovires ne 
font pas des Peuples bien raffinez. C’eft leur folie 
que de prérendre refffemblcr aux anciens Grecs,, 
mais Dieufçaic fur quoi cela eff: fonde. 

Des. Encore n’écoienr ils pas fi fors, qu’ils 
puiï'ent fe laiiler duper par trois Faux Demetrius. 
de fuite. Je fuis afluréque quand vous commea- 
çaffes à vouloir paffer pour Prince, ils diîoienc 
prefquc tous, d’un air de dédain, SUtoi eft-tl en- 
core cjutftion devoir des Demetrius} 

Le Faux De. Jenelailfai pourtant pas de me 
faire un parti confiderable.Le nom de Demet ius 
étoi: aimé, on couroit toû;outs après ce nom. Vous- 
fÇ avez ce que c’eff que le Peuple. 

Des Et le mauvais fuccez qu’avoient eu les 
deux autres Demetrius ne vous faifoir-il point- 
de peur? 

Le Faux«De. Au contraire,il m’encourageoit.. 
Ne devoit-on pas croire qu’il faloit être le Vrai 
Demetrius, pour ofer paroiftre après ce qui étoit 
arrivé aux deux aunes ? C’étoic encore aflez de 
hardieffe, quelque vrai Demetrius qu’on fût. 

Des. Mais quand v.ouseufficz été le premier 
quieuffiez pris ce nom, comment aviez-vous le 
front de le prendre, fans eftre alluré de le pou- 
voir foutenir par des preuves très- vrai fembla-, 
blés? 

Le Faux De. Mais vous,qui me faites; tant de 
queftions.&qui êtes 11 difficile à contenter, com- 
ment olicz-vous vous ériger en Chef d’une Phi- 
lofophic nouvelle, où toutes les veritez , iucon- 
nués julqu’alors dévoient être renfermées» 

Des. J’avois trouvé beaucoup de chofes aflez 
apparentes ; pour me pouvoir flater quelles étoiét 
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vrayes,& afTez nouvelles, pour pouvoir faire uue 
fc&e à part. 

Le Faux De. Et n’étiez- vous point effrayé 
par l’exemple de tant de Philosophes , qui avec 
des opinions auflï bien fondées que les v offres, 
11’avoient pas laifTc d’eltre reconnus à la finpouc 
de mauvais Philolophes ? On vous en nomme* 
roit un nombre prodigieux, &vous ne me fçau- 
riez un nommer que deux Faux Dcmctiius , qui 
avoient été avant moi. Je n’écois que lctroifié- 
me dans mon efpece, qui eût entrepris de trom- 
per les Mofcovites;mais vous n’ètiez pas le mil- 
lième dans la voftre , qui eufliez encrepüs d’en 
faire accroire à rous les Hommes. 

Des. Vous fçaviez bien que vous n’eftiez pas 
le Prince Demetrius; mais moi , je n’ai publié 
que ce que j’ai crû vrai,& je ne l’ai pas crû fans 
apparence.Je ne^fuis revenu de ma Philofophie, 
que depuis que je fuis ici. 

Le Faux De.U n’importe , voftre bonne foi 
r.’empêchoit pas que vous n eufliez befoin de 
hardiefTe pour affurer fi hautement que vous a- 
viez enfin découvert la vérité. Ou a déjà étc 
trompé par tant d’autres qui l’afiuroient aullî, 
que quand il fe préfeute de nouveaux Philofo- 
phes , je m’étonne que tout ie monde ne dife 
d’une voixj encore qnrflicn Uf thi~ 

lofophes Ô' de yhiiofophie i 

Des. On a quelque raifon d’eflre toujours 
rrompé par les pr J méfies des Philofophes. 11 fe 
découvre de rems en tems quelques petites veri- 
tez peu imporranres , mais qui amufent. Pour 
ce qui regarde le fond de' laPhilofophie j’avoue 
que cela n’avance guère. Je croi aufli que l'on 
trouve quelquefois la vérité fur des Articles con» 
J&derable semais le malheur eft qu’on ne (çait pas 

M i ij 


i $ 8 Dialogues 

qu’on l'aie trouvée ; car !a Philofophie ( je croi 
qu’un Morr peur dire tout ce qu’il veut ) reffem- 
ble à un certain Jeu à quoi joiient les Enfans ou 
l’un d’entre eux qui a les yeux bandez, court a- 
prés les autres. S’il en attrape quelqu’un , il eft 
obligé de le nommer , s’il ne le nomme pas , il 
faut qu’il lâche fa prife,& recommence à courir. 
Il en va de même de la vérité il n’efl: pas que 
nous autres Philofophes, quoique nous ayons 
les yeux bien bandez, nous ne l’attrapions quel- 
quefois , mais quoi ? Nous ne lui pouvons pas 
foûtenir que c’eft elle que nous avons attrapée,^ 
dés ce moment là elle nous échape. 

Le > aux De. Il n’eft que trop vifible qu’elle 
n’eft: point faite pour nous. Audi vous verrez 
qu’à la fin on ne fongeraplus à la trouver , on 
perdra courage, & on fera bien. 

ÜES.Je vous garantis que voftre prédiétiô n’efl 
pas bonne. Les Hommes ont un courage incro- 
yable pour les chofes dontils font une fois en- 
teftez. Chacun croit que ce quia été refufé à 
tous les autres,lui eft refervé. Dans vingt quatre 
mille ans il viendra des Philofophes, qui fe van- 
teront de détruire toutes les erreurs , qui auront - 
régné pendant trente mille, 6c il y aura des Gens 
qui croiront qu’en effet on ne fera alors que 
commencer à ouvrir les yeux. 

Le Faux De. Quoi, c’éroithazavder infini- 
ment , que de vouloir tromper les Mofcovices 
pour la troifiéme fois;& à vouloir tromper tous 
les Hommes pour la trente- milliéme,il n y aura 
tien à hazarder? Ils font donc encore plus dupes 
que les Molcovites ? 

Des. O ui fur le Chapitre de la venté. Ils en 
font plus amoureux que les Molcovites ne 1 e- 
toienc du nom de Dcmetrius», 
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Le Faux De. Si j’avois à recommencer , je- 
ne voudrois point dire Faux Demetiius , je me 
ferois Phi!ofophe,mais fi on venoic à fe dégoû- 
ter de la Philofophie,& à ddelperer de pouvoir 
découvrir la venté i Car je craindiois toujours' 
cela. 

Des. Vous aviez bien plus de fujer de craindre 
quand vous criez Prince. Croyez que les Hom- 
mes ne fe décourageront point, cela ne lcui arri- 
vera jamais. Puis que les Modernes ne décou- 
vrent pas la vérité plus que les Ancicns.il eft bien 
jufie qu'ilsayentau moins aut anr d’efperance de 
la découvrir. Cette efperance ed toû jours agrea- 
ble,quoi que vaine.Si la vérité n’eftdeuë ni aux 
uns, ni aux aurres , du moins le plaiür de la mê- 
me erreur leur cft dû,. 


DIALOGUE V- 

LA DUCHESSE DE 

i 

V ALENTINOIS, 

ANNE DE BOULEN. 

* ' . \ 

A. D E B O U t E N. 

T'Admire vôtre bonheur.il fembleque S. Valier 
J voftïe Pere ne commerte um crime que pour 
faire voftre fortune. Il eft condamné à perdre la 
tcfte,vous ailezdemandcr fa grâce au Roi;eftre 
jolie, & demander des grâces à un jeune Prince, 
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c’eft s’engager à en fa ire, & aulli toft vous voila 

Maiftrefle tic François I. 

La Duchesse. Le plus grand bonheur que 
j’ai eu en cela , cft d’avoir été amenée à la ga- 
lanterie , par l’obligation où eft une Fille , de 
fauver la vie à fon Pere. Le panchanc que j’y 
avois, pouvoir aisément être caché fous un pré- 
texte iî honnefte & fi favorable. 

A.'de Bou. Mais voftre goût fe déclara bien 
tort par les fuites , car vos galanteries durèrent 
plus long-rems que le péril de vôtre Pere. 

La Du. Il n’importe. En fait d'amour, toute 
l’importance cft dans les commencemens. Le 
monde fçait bien que qui fait un pas,en fera da- 
vantage, il ne s’agit que de bien faire ce premier 
pas. Je me flare que ma conduite n’a pas maL 
répondu à l’occafion que la Fortune m’offrit , & 
que jenepafierai pas dans i’Hiftoire pour n’avoir 
été que médiocrement habile. On a admiré que le 
Connétable de Moncmorenci eût été le Miniftrc 
& le Favori de trois Rois;tnais j’ai étéla Maître!- 
fe de deux,& je prérens que c’eft davantage. 

A. de Bou. Je n’ai garde de difeonvenir de vô- 
tre habileté, mais je cioi que la mienne l’a fnr- 
paflee.Vous vous êtes fait aimer long tems.mais 
je me fuis fair époufer. Un Roi vous rend des 
foinsitant qu’il a le cœur touché. cela ne lui coû- 
te rien. S’il vous fuir Rcine.ce n’eft qu’à l'cxtrc- 
3nité,& quand il n’a plus d’efperance. 

La Du. Mais la paftion d’un Amant a tou- 
jours befoi:i d’être entretenue, 8c un Mariage qui 
eft une fois fait , ne donne plus de peine. Il eft 
aifé d’irriter l’Amour , quand on ne le fatisfait 
pas,& fort mal aifé de ne pas l’éteindre , quand 
on le fatisfait. Enfin vous n’aviez qu’à refufer 
toujours avec la même feverité , & il faloit auc 
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: f acc ordalie toujours avec de nouveaux agté- 
mens. 

A de Bou.Puis que vous me predez fi forr par 
vos raifoiï$,il f.iut que j’ajoute à ce que j’ai dit, 
que fi je me fuis fait époufcr.ce n’efi pas pour a- 
voircu beaucoup de vertu 

La Du. Et moi, fi je me fuis fait aimer tres- 
conftammcnr , ce n’eft pas pour avoir eu beau- 
coup de fidelité.' 

A. de Bau.Je vous dirai donc encore , que je 
n’avois ni vertu. ni réputation de vertu. 

La Du. Je l’avoisainfi compris , car j’eufie 
compté la réputation pour la vertu même. 

A. de Bou.il me femble que vous ne devez pas 
mettre au nombre de vos avantages, des infideli- 
tez que vous filles à vôtre Amant , & qui félon 
toutes les apparences , furent fecreres. Elles- 
ne peuvent fervir à relever vôrrc gloire. Mais 
quand je commençai à être aimée du Roy d’An- 
gleterre, te Public qui étoit inftruit de mes avan- 
tnres,ne me garda point le fccrct > & cependant 
je triomphai delà Renommée. 

La Du. Je vous ptouverois peut-eftre , fi je 
▼oulois , que j’ai été infidclle à Henri II. avec 
a(TL-z peu de miderc , 'pour m’en pouvoir faire 
honneur ; mais je ne veux pas m’artêter fur ce- 
poinc là. Le manque de fidelité -fe peut ou ca- 
cher,oureparcr;mais comment cacher, comment: 
reparer le manque de jeunelTc î J’en fuis pour- 
tant venue à bour. l’étois coquette, & je me fai- 
fois adorerjee n’eft ricn,mais j’étois âgée. Vous- 
vous étiez jeune.&: vous vous laifiarcs couper Ia< 
telle. Toute Grand’Mere que j'étois,je fuis alfu- 
rée que j’auroiseu afTez d'adreflc, pour empêcher 
qu’o > ne me la coupâr. 

A.dü Bou. l’avoue que c’eft là la tache de mai 
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vie, n’en parlons poinr.Jene puis me rendre fur 
vôtre âge même, qui eff vôtreforc. Il étoic affii» 
remenc moins difficile à déguifer.que la condui- 
te que j’avois eue. Je devois avoir bien troublé 
la raifon de celui uui fe refolvoit à me prendre 
pour fa Femme,Tnais ii fuffifoit que vous colliez, 
prévenu en vôtre faveur, & accoutumé peu à peu 
aux changemcns de vôtre beaucéjes yeux de ce- 
lui qui vous trouvoi: toujours belle. 

La. Duc. Vous ne connoiffez pas bien les 
Hommes. Quand on paroit aimable à leurs yeux 
on paroit à leur efprit tout ce qu’on veut , ver- 
tueufe méme,quoi qu’on ne foit rien moins ; la 
difficulté n’eft que de pnroiffre aimable à leuts 
yeux.aufli long-rems qu’on voudroit. 

.A. de Bou.Vous m’avez convaincue , je vous 
cede j mais du moins que je fçachc de vous par 
quel'fecret vous réparâtes vôtre âge. Je fuis 
morte, & vous pouvez me l’apréndre, fans crain- 
dre que l’en profite. 

La Duc. De bonne foi, je ne le fçai pas moi- 
même. On fait prefque toû jours les grandes cho- 
fcs,fans fçavoir comment on les fait’, & on cft 
tout furpris qu’on les a faites Demandez à Cefat 
comment il fe rendit le maître du monde, peut- 
être ne vous répondra- 1 il pas aisément. 

A DF. Bou. La comparaifon eft glorieufc, 

La Duc. Elle eff jufte. Pour être aimée à mott- 
age, j’ai eu befoin d’une fo: tune pareille a celle 
de Cefar.Ce qu'il a de plus lieu'cuxjc'eft qu’aux 
Gens qui ont exécuté d’auffi grandes chofes que 
lui & moi, on ne manque point de leur attribuer 
après coup, des delTeins & des fecrcts infaillibles, 
& de leur faire beaucoup plus d’honneur qu’ils 
ue mentoient. 
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DIALOGUE V- 

JFERNAND CORTEZ, 
MONTEZU M E. 

F. CoRTEZ. 

A Votiez la vérité. Vous criez bien grofliers, 
vous autres Américains, quand vous preniés 
les Efpagnols pour des Hommes defeendus de la 
fphére du feu, parce qu’ils avoient du Canon, & 
quanti leurs Navires vous paroifioientde grands 
Oifeaux qui voloicnc fur la Mer. 

MoNTEZUNE.fen tombe d’acord. Mais je veux 
vous demander fi c’ccoic un Peuple poli que les 
Athéniens. 

F.CoR.Comment ? Ce font eux qui ont ensei- 
gné la politclfe au refie des Hommes. 

Mon. Et que dites-vous delà maniéré dont fc 
fervir le tyran Pififbare, pour rentier dans la. Ci- 
tadelle d’ ArheneSjd’où il avoir été chalTé, J «J^ia- 
biila c-il pas une Femme en Minerve ? ( car on 
dit que Minerve étoit la DeVlle qui protegeoic 
Athènes. ) Ne monta t il pas fur un Chariot a- 
vec cette DéciTe de fa façon , qui traverfa toute 
Ja Ville avec lui, en le tenant par la main , & en 
criant aux Athéniens j Voici Pififtrate que je 
Vous amené, que je* vous ordonne de rece- 
'vo'r 'Sc ce Peuple fi habile & fi fpirirucl , ne (c 
fournit ii pas à ce Tyran , pour plaire à Miner- 
ve, qui s’euécoit expliquée de la propre bouche? 
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F.CoR.Qui vous en a tanf appris furie chapi- 
tre des Athéniens ? 

MoN.Dcpuisque je fuis ici , je me fuis mis à 
étudier l'Hiftoire, par les converfations que j'ay 
eiies avec diférens Morts. Mais enfin, vous con- 
viendrez que les Athéniens croient un peu plus 
dupes que nous. Nous n’avions jamais vu de Na- 
vires , ni de Canons , mais ils avoient vû dcs 
Femmes;& quand Pififfracc entreprit de les ré- 
duire fous fou obeifTance , par le moyen de fa 
Déelfc , il leur marqua afîurément moins d’efti- 
me,que vous ne nous en marquâccs en nous fub- 
juguanc avec vôtre Artillerie. 

F.Cor. Il n’y a point de Peuple qui ne puifTc 
donner une fois dans un panneau groflicr.O.i eft 
(urpris.la muUitude/rntraîneiles Gens de bon fens. 
Que vous dirai- je ? Il fe joint encore à cela des 
circonftances qu’on ne peut pas deviner,& qu’on 
ne remarqueroit peut être pas,quad on les verroir. 

M on Mais a ce été par furpiife que les Grecs 
ont cru dans tous les cems,que lafcience de l’a- 
venir étoit contenuedansun trou foutcrrain,d’où 
elle foi toit en çxhalaifons ? Et pat quel artifice 
leur avoir on perfuadé,que quand la Lune étoit 
eclyplécjils pouvoient ja faire revenir de fbn éva- 
noi^jpÈmcnt , par un bruit effroyable ? Et pour- 
quoi n’y avoit-il qu’un petic nombre de Gens 
qui ofaîfent fe dire à l’oreille , qu’elle éroit ob- 
fcurcte par l’ombre de la terre ? Je ne dis rien 
des Romains , & de ccs Dieux qu’ils ptioient â 
manger dans leurs jours de rejoüitfanccs , & de 
ccs Poulcrs facrcs dont l’apetit décidoit de tout 
dans la Capitale du Mode. Enfin vous ncfçauriés 
tnt reprocher une fottifede nos Peuples d’Ame- 
ri n’c.que je ne vous en forniffe une plus gran- 
de de vos Contrées , & même je m’engage à ne 

vous 
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vous mettre en ligne de compte que des fottifes 
Gréques , ou Romaines. 

F. Cor. Avec ces fottifes- là cependant , les 
Greces «Se les Romains ont inventé tous les Arts 
& toutes les Sciences , dont vous n’aviez pas la 
moindre idée. 

Mon. Nous étions b^cn-heureux , d’ignorer 
qu’il y eût des Sciences au monde ; nous n'euf- 
fions peut-être pas eu allez de tailoi jpour nous 
empêcher d’être fçavans. On n'eft pas tou- 
jours capable de luivre l'exemple de ces Grecs , 
qui aporterent tant de foins à fe préferver de 
la contagion des Sciences de leurs Voifins. 
Pour les Arts , l'Amérique avoir trouvée des 
moyens de s’en pafter , plus admirables peur- 
être que les Arts même de l’Europe. Il eft aifé 
de faire des Hiftoires , quand en fçait écrire i 
mais nous ne fçavions point éctire , & nous 
faisons des Hiftoires. On peut faire des Fonts , 
quand on fçait bâtir dans l’eau : mais la diffi- 
culté eft de n’y fçavoir point bâtit , & de faire 
,des Ponts. Vous devez vous fouvenir que les 
Efpaguols ont trouvé dans nos terres des Enig- 
mes' où ils n’onr rien entendu ; je veux dire , 
par exemple , des Pierres prodigieufes , qu’ils ne 
conccvoient pas qu’on eût pu élever fans ma- 
chines , aufti haut qu’elles étoicnr élevées. Que 
dites-vous à tout cela ? II me femblc que ju£» 
qu’à prefeut vous ne m’avez pas trop bien prou- 
vé les avantages de l’Europe fur l’ Améri- 
que. 

F. Cor. Ils font allez prouvez par tout ce 
qui peut diflinguer les Peuples polis d’arec les 
Peuples barbares. La civilité régné parmi nous, 
la force & la violence n’y ont point de lieu , 
toutes les Puiflànces y lont modérées pur la jyf- 
Tomc -7. N 


*4<> Dialogues 
ticc ; toutes les guerres y font fondées fur des 
caufes légitimés -, & même voyez à quel point 
nous fortunes fcrupuleux. Nous n 'allantes por- 
tée la guerre dans vôtre Pais , qu’aprés que 
nous eûmes examiné fort rigoureufement s'il 
nous appartenoit , & décidé cette queltion pour 
nous. \ 

Mon. Sans doute , c’ctoic traiter des Barba- 
res avec plus d’égard qu’ils ne meritoienr : mais 
je croi que vous êtes civils & juftes les uns a- 
vec les autres , comme vous étiez fcrupuleux 
avec nous. Qui ôteroit à l'Europe fes formali- 
tez , la rendroit bien lemblablc à l'Amcrique, 
ia civilité ntefure tous vos pas , diéle toutes 
•vos paroles , embnraffe tous vos difeonrs , 
& gène toutes vos actions , mais elle ne va 

O \ 

point jufqu'a vos lentimens , & route la 

juftice qui devroic fe trouver dans vos def- 
feins , ne fe trouve que dans vos prétex- 
tes. 

F. Cor Je ne vous garantis point les coeurs. 
On ne voit les Hommes que par dehors. 
Un Heritier qui perd un Parent , & gagne 
beaucoup de bien , prend un Habit noir. 
Eft-il bien affligé ? Non apparemment. Ce- 
pendant s'il ne le pienoic pas , il bleileroit la 
raifon. 

Mon. J'cntcns ce que vous voulez dire. Ce 
n'cft pas la raifon qui gouverne parmi vous, 
mais du moins clic fait fa proreftation que les 
«hofes devroient aller autrement qu elles ne 
■vont ; que les Heritiers , par exemple , devroient 
regretter leurs Parens j ils reçoivent cecre pro- 
tcftatipn , & pour lui en donner Aftc , iis pren- 
nent un Habit noir. Vos formalicez ne fervent 
qu’à marquer un droit qu’elle a 5c que vous ne 
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lni laiflez pas exercer -, & vous ne le faites pas, 
mais vous reprefentez ce que yous devriez 
faire. 

F CoR.N’eft ce pas beaucoup ? La raifon a fi 
peu de pouvoir chez vous, qu’elle ne peut feule- 
ment rien mettre dans vos avions , qui vous a- 
Terrifie de ce qui y devroic être. 

Mon. Mais vous vous fouvenez d’elle 
aufliinucilcment , que de certains Grecs, donc 
on m’a parlé jci,fe lbuvcnoient de leur origine. 
Ils s’étoient établis dans l la Tofcane , Pays 
barbare félon eux, & peu à peu ils en avoient fi 
bien pris les coûïumes, qu’ils avoient oublié les 
leurs. Ils fentoient pourtant je ne fçai quel dé- 
plaifir d’eftre devenus Baibares;& tous les ans, à 
certain jour , ils s’aflembloient. Ils lifoient en 
Grec leurs anciennes Loix , qu’ils ne fuivoienc 
plus, '& qu'à peine entendoienc-ils encore } iis 
pleuroicnt,& puis fe feparoienr. Au fo. tir de là, 
ils reprenoient gayement la maniéré de vivre du 
Pays. Il étoit quefiion elaez eux des Loix Grec- 
ques, comme chez vous de la raifon. Ils fça- 
vcienc que ces Loix écoicnr au monde , ils en 
faifoienc mention , mais legeremenr , & fans 
fruit.Encore les regrettoient-ils en quelque for- 
te,mais pour la raifon que vous avez abandon- 
née, vous ne la regrettez point du tour. Vous a- 
vez pris l’habitude de.Ia connoi(hc,&dc la mé- 
prifer. 

F. Cor. Du moins , quand on la connoift 
mieux , on eft bien plus en état de la fui-, 
vre. 

Mon. Ce n’efi: donc que par cer en- 
droit que nous vous cédons ? Ah î que n’a- 
vions-aous des Vaiflcaux pour aller découvrit 

N ij 
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vos Terres } & qne ne nous avisons-nous de 
décider qu’elles nous appartenoient ! Nous 
euflîons eu autant de droit de les conque- 
xir , que vous en cultes de conquérir les nô- 
tres» 

s 
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A MONSIEUR. 
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MONSIEUR, 

Enez m'cn compte,fî vous voulcs 
fans vous je n’eulîe point fait le 
Jugement de Pluton. Je vous ai 
dit bien de fois qu’il n’y avoir 
tien de plus i nutile’, ni en même 
rems de plus aifé , que de faire 
des Critiques. Critiquez tant qu’il vous plaira, 
faites vous revenir quelqu’un de fon premier Ju- 
gement :Pei Tonne du monde. Et puis pourquoi fe- 
ïoû-on revenir les GeuslLeur premier jugemenr 
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a fouvcnt été fore bon. Pour la facilité, vous de- 
meurerez d’accotd, qu’on en a alfez à découvric 
les défauts d’autrui. Tout pardieux que jefuis,jc 
voudrois être gagé pour critiquer touslies Livres 
qui le font. Quoi que l’emploi paroiiTe aflez ê- 
tend'i,je fuis affiné qu’il merefteroic encore du 
•tems pour ne rien faire. Aullin’admire-c-on pas 
beaucoup la pcuctrarion avec laquelle un Criti- 
que démeflc ce que l’on peut condamner dans 
un Ouvrage. Ou bien on n’en avoit pasencore 
apperçcu les défauts , & alors on ne convient 
pas avec lui qu’ils y foient j ou bien on les 
avoit apperçeus,& on lui ôte la gloire de fa re- 
marque. En un mot , ou il a été prévenu pat 
fon Ledeur,où il n’en eft pas fuivi. A ce comp- 
re , pourquoi aï. je fait une Critique ? Eft-cc 
pour m’oppofer au fuccez des Dialogues des- 
Morts ? Je n’ay pas tant d’autorité auprès du ^ 
Public. Eli ce pour montrer qu’il fe trouve des 
défauts par tout ? Ce ne feroit rien de furpre- 
nanc. Eft-ce enfin pour donner à entendre que 
je ferois quelque chofe de meilleur que ce que 
je critique? Moins encore cela que tour le vefte. 
Quoi donc ? Je ne fç.ii fi on voudra bien croire 
que cette mauvaife Critique des Dialogues des 
Morts que nous lûmes en manuferit vous Sc 
moi , cette Critique qui ne critiquoic rien, 
mais qui en recompenfe difoit des injures, 
nous donna l’idée d’en faire une plus fe- 
vercà l’égard de l’Ouvrage , & plus hon- 
nefte à l’égard de l’ Auteur , qui affine- 
ment a mérité l’eflimc que l’on a pour 
lui. Nos premières penfées nous réjouirent, 

& vous vouluftes que je TravaillafTe. le l’ai 
fait. Si je l’ai fait fans fuccez , je ferai, 
allez payé de la peine que j’ay prife , par. 
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le plaifir de vous avoir prouvé que je 
fuis, 

9 

MO NS IE V R , 

Vnfire tres-humble 

, &',tn!S-cbi:J]an£ 

Serviteur , 

d.h: 


Extrait à’ifhc Lettre de l'Auteur 
des Dialogues des Morts > 
à ion Libraire. 

J E me tiens fort honore des diverfes Cri- 
tiques que vous me mandez, qu’on a fai- 
tes contre moi. Puis qu’on vous les offre , fi 
- vous y croyez, trouver vojlre compte , im- 
primez les toutes ; je ne me fer v irai point 
du droit que vous me donnez de vous en 
empêcher . Je n’ai point prétendu faire un 
Ouvrage fans défauts j & fi ces Critiques 
ne contiennent rien d’injurieux , cela me 
fuffit.Pour en efire feur v faites les voir à 
Air, , . . qui vous avertira de ce qu’il en 
faudra faire retraneher/ t s’il y trouve des 
thofes qui ne f oient pas précifement contre 
Les Dialogues des Aiorts . 

% 

N iiij 
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AM AIS il n’y eut tant de delor- 
die dans les Enfers C’cft une con- 
fusion que l’on avoir de la peine à 
croire. Il y auroir auparavant dife- 
rens Quarcieis , où l'on mcttoic 
cnfcmble cous les Morts de même condition. 
Ils s’y entretcnoicnc de ce qui leur étoit conve- 
nable, ou bien ils ne difoicnc mot ; mais depuis 
qu’ils ont lu les Dialogues qu’on leur fait faire,, 
tout eft renverfé. Les Courtifanes fe font jeccées 
dans le Quartier des Héros , & leur ont dit cent 
fottifes , dont la graviré de ces Meilleurs a été 
fort offcnfée.Lcs Sçavans qui faifoient la cour 
aux Princes , les ont traitez comme les Princes 
dévoient rraitter les Sçivans. Les rangs qui 
croient réglez enrre eux félon l’ordre nacurcl, 
ont été troubiez,& l'on a vû Charles V.qui mat 
choie à la fuite d-ETafme.& qui le craitoit de Ma - . 
jeflé.Si Pluton a affaire d’un Mort, il ne fçair plus 
où le grendrc.L’autie jour il fit chercher Areria 
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par tout rEnfer.Comme on ne le trouvoir point 
on croyoit qu’il ( c fût évadé, & on n’avoir garde 
de s'imaginer qu'il écoic avec Augulle. Pluton 
rencontra par malheur Anacréon & Arillotequi 
parloient enfemblc ,«& dans le tems qu’il poul- 
foie l’un par les épaules dans le Quartier des Poè- 
tes , 8c l’autre dans celui des Philofophcs , il 
apperçeut proche de là Homère 8c Èfopc,qui 
eftoient fortis chacun de leur demeure pour fe 
faire des complimcns , & puis pour fe dire des- 
injures; 8c un peu plus loin l’Empereur Adrien» 
& Marguerite d'Autriche, qui écoicnt venus des 
deux boucs de l’Enfer, dans le ddTcin de fe barre.. 
Il vit bien qu’il feroit difficile de remédier à ce 
mal , & en attendant qu’il pût remettre l’ordre 
dans fon Empire.il voulut décharger fa mauvaife 
humeur fur le Livre qui avoir caufé tant de 
troubles. Il refolut d’en faire la Critique publi- 
quement mais corne il n’eft pas trop fin fur ce», 
matières , & qu’il n’a qu’un fens commun allez 
droit;mais peu délicat,il jugea à propos de rece- 
voir les Accufations de tout le monde contre les 
Dialogues des Morts , & de former fur cela fon 
Jugement. Il fit donc publier dans les Enfers, 
qu’à tel jour on jugeroic ce Livre dans fon Pa- 
lais, que pour Lucien,& les trente-fix Morts in- 
tordiez dans les dix- huit Dialogues,iIs n’y man- 
quaient pas abfolumenc. 

La jour venu^’Aflcmblée fut nombreufe.PIu- 
tou étoit affis fur fon Trône, avec un air fore 
chagrin.il bailloic à chaque moment, parccqu’il 
venoit de lire ce Livre, 8c il fe plaignoic même 
d’yne grofle migrainc,qut lui étoit venue -vde cc 
qu’il l’avoit lû avec application. Eaquc 8c Rha- 
damanre étoient à fes coftez , ‘plus refrogpez & 
plus fombtes qu’à l’ordinaire. Tous les Morts 


de Pluton. iff 

«n Jugement où il euftdu paraître lui- même en 
qualité dc'Criminel -, que -c’étoit lui qut avoir 
donné le mauvais exemple de faire parler les 
Morts ; que toutes les fautes de fou Imitateur, 
pouvoient fort juftement eftrc mifes fur fou 
• compte,& qu’on lui donneroit peut ellre de la* 
peine à lui-mêmes , fi l’on vouloir examiner fes 
propres Dialogues. Pluron qui éroit de mauvaife 
humeur contre tous les Dialogues, approuva que 
l’on fit lo Procez à ceux mêmes de Lucien, 8c 
Chrifippe ravy d’avoir une occafion de le van- 
ger, continua ainfi. 

Je voi , dit il , que Lucien fc prépare à m’é- 
couter avec un air railleur , & dédaigneux. Il 
cft ravy qu’il a eu les Rieurs pour luy en l’autre 
monde, mais js ne fçai s’il les aura en celui-ci. 
Ileft du nombre de ces Plailans,forrs fujets aux 
répétitions & qui n ont qu’un même ton de 
plaifanterie. On lui dit dans l’Epitre qu’on lui 
adrefïe , -g // oit e(t bien fâché qu’il eut épnifé 
toutes ces belles matières de l’égalité des 
MortSfdu regret qu'ils ont à la vie, de lafaujfe 
fermeté que le s Fhilofophes affeftent défaire 
■paroiflre enmourant , du ridicule malheur, 
de ces jeunes Gens , qui meurenn avant les 
Vieillards dont ils fe croy oient heritiers , Ô* 

L à qui ils faifoient la cour. Je vous alfure que 
quelque tentation qu’euft pu avoir fon Imita- 
teur -de retoucher un peu à ces matieres-là, 
il ne lui euft pas été pollîble de le faire. Lucien 
y a donné bon ordre , il a tourné fes fujets en 
mille maniérés toutes fort femblablcs Sur tour, 
combien de Dialogues fur ces pauvres Heritiers 
trompez ?• Qui l’obligeroit à dire toujours des 
chofes nouvelles,on le reduiroit peut dire à une 
petite demy-dottzaine de Dialogues de Morts. 
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Pouf moy , j’opinerois qu’a caufe de fes répé- 
titions , on le mît ici en la place de Silîphe , 5e 
qu’on lui donnât cette grolTe Pierre à tourner Scà 
retourner (ans fin, comme il a fait fes Sujets. 

Tous les Morts Ce mirent à rire. Lucien rie au£* 
fi , mais ce n’étoir point <3e bonne grâce. Crilîp- 
pe encouragé par ce petit applaudi llemenr, vou- 
loic pourfuivrej mais Rhadamantequicfl un ]uge 
exaél , & qui ne permet pas que l’on s’éloigne 
jamais du Fait donc il s’agit , dit fort fevérement ; 

II n’ell pas ici queftion de Lucien. Sa réputation 
eft faitcj fi l’on s’y vouloir oppofer, il falloits’cn 
avifer plûtôr. Vnus elles bien bon, interrom- 
pit Caton d’Utique , avec un air cncote plus fc- 
vérc que celui de Rhadamante: Et ces Meilleurs 
les Faifeurs de Dialogues ménagent-ils les répu- 
tations les plus anciennes ? Quel égard a-t-on 
eu pour moy ? Je fuis un More de feize-cens 
ans , admiré pendant feize-cens ans , & au bouc 
de ce cems-là on vient m’inquicter fur ma 
morr. Elle n’a pas eu le bonheur de plaire à 
l’Autheur d’un petit Livre Elle eft , trop guin- 
dée , dit-il. Je mourus trop ferieufement , je ne 
fûs pas allez réjoiiilTanr dans cette aélion Je ne 
fis point de turlupinadcs , commeeût dû faire un 
▼rai Phiiofophe i je ne m’avifai point de dire, 

Mit petite Ame, mn Mignone. 

Enfin , ce qui gâte tout , je ne ronflay poinr. 
Il ell pouirant fûr que je donnay ordre à tout fans 
aucun trouble , que je ne diferay à me tuer , & 
que je ne lus deux fois ce Dialogue de Platon . 
que pour attendre qu’on m’eût apporté des nou- 
velles de mes Amis qui s’étoient mis fur la Mer, 
& qui tâchoient de le dérobe;: à Célar ; que dés 
qu’on me les eût apportées, je me donnay le 
' , coup. 
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Coup. Comment donc cec Homme là veut-il que 
l’on meure ? Qu'il nous fafie la grâce de nous 
donner le modèle d’une rcoit qui lui plaife, afin 
qu on fc réglé là- défias , & qu'un Héros foie fur 
de fon fait quand il lui prendra envie de mourir. 
•Faudra-t-il faire des Vers , car il y en a dans les 
deux Morts donc il paroît contenc ? Les grands 
Hommes feront-ils obligez à dire des foteifes à 
leur ame , & les Filtts à fc plaindic de leur 
virginité gardée malgré elles? A-ce été pour nous 
propofer ces beaux exemples de grandeur d’ame, 
qu’il a fallu fc moquer du jugement que dix fepe 
fiecles avoient prononcé fur ma mort ? Ouei le 
rcfpeft qu’on doit à l'Antiquité f De quel droit 
va t-on dégrader fes Héros ? 

Toute l’Aficmblée commençoic à être émue 
de la vehdmcncejavec laquelle Caron haranguoir* 
mais l'Empereur Adrien le lcva &dit froidement. 
Ne faites point tant de bruit pour les intérêts de 
l’Antiquité , elle n’a point lieu de fe plaindre du 
nouvel Auteur des Dialogues. Ml vous dégrade 
à la vérité , & vous ofte vôtre rang de Héros * 
mais l’Antiquité n’y perd rien , car il me met 
aufii-tôt en vôtre place , moy qui n’étois 
point auparavant compté pour un Héros* pat 
la maniéré dont j’eftois mort. J’en demande par- 
don à la bonne Compagnie qui cfl ici •, mais 
j’eus bien de la peine à me refoudre à la ve- 
nir trouver. Je fus extrêmement inquiet pen- 
dant ma maladie. Je voulois abfolumcnc que 
les Médecins imaginaient un moyen de me faire 
vivre, & je fuis fore obligé à l’Auteur des Dia- 
logues de m’avoir fait gracc'fur tout cela.Auftî je 
vous afiure que fon Livre eft fort joly, & que -e 
me plais fort à le lire. Il me confolc de tous ceux 
que je fçay qui onc'dic du mai de ma mort, il ne 
Tome /• ^ O 
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faut defefperer de-rien. Je mourois comme un 
poltron dans la plupart des Hilfoires,[& apres je 
ne fçai combien decems,me voila fans y penfec 
devenu Héros. 

Oui, mais je ne trouve pas mon compte com- 
me vous à ce Livre-là, répondit Caton. Ohj re- 
prit Adrien, où l’un gagne , il faut que l’autre ,y 
perde, c’efl la Loi commune Les Autheurs font 
maîtres de leurs grâces, ils les dillribuentà qui 
bon leur femble. 

Sur cela Pluton redoubla fon ferieux , & dé- 
fendit à Adrien de débiter des maximes fi dan- 
gcreufes;& pour régler ce qui étoir en contefta- 
tion encrcdaton& Adrien, il prononça de i’avis 
d’Eaque & de Rhadamanre. 

né toit peint permis de changer les ca- 
ractères ■,& de faire Adriende Caron, & Ca- 
toti d’-Adrienymémefous prétexte de compen - 
fationyou pour remettre d’un coflé ce qu'on c- 
fieroit de C autre . 

Après cet Arrefi^Caton ctia qu’on laifloic en- 
core indecife la principale Queition , qui écoit 
lemépris de i’Antiquité;qu’à moins que l’on n’y 
mît ordre, il n’y avoir point de Morts fi véné- 
rables qui pulfent être à l’abry des plaifantcries; 
qu’il falloir définir un rems dans lequel une belle 
aétion pa/Teroit pour être conf.iciée,& ne lcroit 
plus fujertcàla cenfure.Auflî-côc Alexandre.Ho- 
merc , Ariftore , Virgile, fe mirent à demander 
la même chofe que Caton. On remarqua alors 
que Lucien cherchait à fe tirer tout doucement 
de la foule , & à s’évader; mais Alexandre cria 
qu’on l’empêchât de fortir.Ce n’eft pas fans rai- 
foi’jdit cc grand Prince , que Lucien voudroit 
être Juin d’ici. La Queftion que l’on traite . le 
regatdejil a appris à fon Copifte à ne lefpeéloc 
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rien tic tout ce que le monde rcfpcéle. Lucien 
attaque tout ce qu'il connoît de plus grand, & de 
plus élevédc Copiftc en fait autant. Quelque- 
fois Lucien attaque un grand Homme’, le Co-- 
pille un autre ; mais quand par malheur on effc 
du premier ordre entre les grands Hommes , il 
faut qu’on fe trouve dans les Dialogues de ces 
deux Auteurs. C’ell- ce qui m’ell arrivé. Lucien 
s'étoit déjà fouvenu de moy dans fes plaifante- 
rics } mais Ion prétendu Imitateur a jugé que ma 
vie pouvoir encore fournir quelque choic,& que 
j’étois allez illuflre pour devoir tober plus d'une 
fois entre les mains des Faifeurs de Dialogues. 
Encore Lucien m'a fait reprocher par mon Pcrc 
ce qu’il trouvoit à redire dans mes aclionsjmais 
celui-ci me fait infulter par Phriné. On ne feroic 
pas furpris que Phriné voulût apprendre à une 
jeune Perfonne l’art de la coqueterie , mais 
qu’elle m’apprenne à moi l’art militaire? Phriné 
pouvoir prétendre à regler le nombre des con- 
quelles d’une Courtifane nailîame , luy dire. 
Ne recevés point tant X Amans a la foiSyc'en 
eft trop , il en. arrivera quelque dtfordre: 
Mais Phriné réglé le nombre de mes Conquêtes 
& médit , Vous ne dtviés point fonder à la 
Pe?fe y ny aux Indes , il ne vous falloit que 
la Greceyles Ifles voifineSyÔ' pur grâce je vous 
donne encore quelque petits partie de i‘ Afie 
MineureJEndn Phriné entend fi bien la guerre, 
qu’on croiroit qu’elle y auroit été. N’cn ell-il 
rien, Petite Conquérante -, dit-il en fe tournant: 
vers elle ? Petite Conquérante, répondez donc, 
où en aviez vous tant appris ? Phriné répondic 
toute en colcre , j’ai déjà dit je ne fçai combien 
de fois que je ne voulois point qu’on m’appellâc 
la Petite Conquérant e.Tous ces Morts me yicn- 
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ncnt rire au nez en me donnant ce nom-là, maty 
je pretens bien qu’ils s’en corrigent ? car l’Au- 
teur des Nouveaux Dialogues lui même s'en clk 
corrigé , 8c on m’a dit que dans fa ftconde Edi- 
tion je ne fuis plus une petite Conquérante mais. 
une aimable Conquérante. Si l’on vouloir encore 
me faire plus de plaifir , on^m’appellcroit jolie 
F. n/me. Je voy que toutes ces Femmes de bien, 
Scqui avec cela n’ont pas Iaifle d’être agréables , 
lont au defcfpoir de ce qu’on m’a honore de cet- 
te qualité dans les Dialogues Elles prctcndoicnc 
en être en polTclTion , & il cft vrai qu’on ne l’a» 
voit jamais donnée à une Pcrfonne de mon mé- 
tier , mais enfin je fuis ravie que leur vanité aie 
été rabatuë } & que parmy toutes celles de mon 
efpece , on ait fait choix de moy pour eftrc 1* 
première que l’on nommât jolie Femme. Hé» 
bien donc , reprit Alexandre , l'aimable Con- 
quérante , la jolie Femme y ou tout ce qu’il 
vous plaira , dircs-nous où vous aviez pris des. 
xaifonnemens fi profonds > car il paroît bien que 
vous êtes une bonne tête, quand vous mettez les- 
Conquérans au deflous des Femmes, parce que 
les Conquérans ont befoin d’ Armées p ur leurs 
entreprifes y & que les Femmes n en ont pas 
befoin pour les leurs j que vous étie^feule , 
exécutant tout par vous-méme dans vos plus 
grandes expéditions , & que 7e n’étoispas le 
feui qui agit dans les mienni j/Lailïcz-moy en 
repos répondit Phriné, Je ne veux difpurcr avec 
vous que dans les Nouveaux Dialogues , où l’on 
ne vous donne pas trop d’cfprit ; mais ici , vous 
êtes un vrai Sophiftc. Jecroy que c’eft parce que 
vous elles fous les yeux de vôtre Précepteur Ari- 
ftoce. Aulfi-tôc Pluton prononça, 

Qjte Vhriné ne [e mcjltroit que de fon mi • 
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Ec elle en faifant une grande rcvérence , ié« 
pondit , rrés-voiontiers. 

Ariltoce dans le même moment , cria qu’il en 
fa doit ordonner autant à l’égard d’Anacréon. On 
m’a fait autant de tort qu’à mon Difciplç,difoit- 
il. On lui a mis en tête une Courtifane , & à moy 
un vieux Débauché , & c’eft le vieux Débau* 
ché qui me fait la Leçon fur la Philofophie, com- 
me c’eft la Courtifane qui la fait à Alexandre fut 
la Guerre ; car dans les Nouveaux Dialogues , 
c'eft une regie infaillible que vous trouverez 
toujours tout renverfé. Du moment que vous 
voyez enfembie un Sage & un Fou, alîurez- vous 
que le Fou fera bien au defliis du Sage. Si l’Au- 
teur s’avife d’afTortir enfembie Agamemnon & 
Therlire , foyez ftir qu’ Agamemnon n’en forci- 
ra pas à fon honneur. Sur ce pié là , vous ne de- 
vez pas eHre étonnez qu’on m’envoye à l’Ecole 
d’Anacréon , qu' Anacréon me dcfinilTe la Phi- 
lo.fophie un Art de chanter & de boire , & 
change le Licée en Cabaret. On a du s’attendre 
à tout ce renverfement, dans un Livre qui ouvre 
par la viétoire que Phriné remporte lur Alexan- 
dre. ^ulli je ne me plains pas principalement de 
/ ce qu’ Anacréon’a tout l’avantage, je me plains de 
ce que je ne fçai pas du moins le lui difputer un 
peuije me plains de ce que je fuis un Soc. Quoi , 
n’avoir pas un feul mot à lui répondre- Elire con- 
fondu par fa Chan fon nette -Où font tous mes Li- 
vres i Ne me fournilîbient iis rien dont je puifle 
me fervir? Avois- je perdu la parole, ou la mémoi- 
re ’ Toy meme, Anacréon, pour te redire un bon 
mot qui a été dit dans nôtre Grece,n’as-cu point 
de honte de m’avoir vaincu ? Point du roue , ré- 
pondit Anacréon ; quand je lus le titre de nôtre 
Dialogue , je tremblai, je ciûs que tu m’allois 
• “ , O iij 
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faire des réprimandes dignes de ta gravité ; maïs- . 
je ne fus jamais plus courent , que quand |e vis 
que c’étoit moy qui étois le Do&cur du Dalo- 
gue. J’ay donné commiflion à tons les chers 
Dilciples que j’ay eus dans l’autre Monde , de 
bien boire à la fanré de l’auteur . de déclarer la 
guerre à tous les Peripaceticiens , & de ne rien 
épargner pour faire recevoir mon novueau Siftc- 
mc de Philofophie dans l’Univerfité. 

Comme Pluton'vit qu’ Anacréon ne faifoit que 
badiner, & qu’il ne difoit rien de ferieux pour 
la défenfe du Dialogue , il déclara. 

Dialogue ne feroit point compofé 
d’ nacre on , qui parlerait tout feul > qu‘ A- 
riftote ferait obligé de lut répondre , & qu'une 
petite Chanfon ne f.roit point du memt poids 
que.quantité de gros Jnf Ho 

Virgile prit aufli-tôt la parole , pour fc plain- 
dre de ce qu’ou avoir tourné en ridicule le com- 
mencement de les Giorgiqucs , où il faifoit un* 
Curopliment à Auguftc. Vous faites le plaifant , 
tiit-il à Aiecin Vous vous réioiiilfcz fur cette Fille 
de Tiiétis , & fur ce Scorpion. Cela auroic pii 
paroîcrc extraordinaûe, .s’il eût érudit daos vô- 
tre (îec le ; mais dans le mien c’étoit comme fi- 
j’eulTc loiié Auguftc fur fa valeur , & fur fa con- 
duite. Fort bien, dit Aretin. L’Auteur des Dialo- 
gues a dit que les Belles font de tout Pais,& moy 
je dis que les fottifes font de tou* les fiedes. Vous- 
feriez bien-hcutcux d’avoir été Ancien peut avoir 
droit de dire des chofes , que nous autres Mo- 
dernes nous n’euflîons ofé dire. Mais , Seigneur. 
Aretin, reprit Virgile, vous avez bien oublié 
l’Hiftoire Romaine. N’avcz-vous jamais oüy* 
parler de ces Apothcofes qu’on faifoit pour les 
Empereurs ? Céfar étoir devenu une Etoile après* 
fajnoK j.on pouyoirj'rédiie.à Auguftc uuc defli-» 
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née auffi gloricufe. Picfentement que la mode 
des Ap'ocheofes cft pallie, on parlcroit une autre 
Langueaux Princes. Mais, répliqua- Arecirç , il 
n’y avoic rien de plus ridicule que ces Apothco- 
(cfTVous pouviez loiier Auguftc d’une manière 
(impie & naturelle, fans lui prédire ces honneurs 
' impertinens qu'il atreudoit apres fa niorr, mais 
parce que l’Apotheofe cil beaucoup plus furpre- 
nantc,(Sc moins railonnablc , vous ne manquez 
pas de la choifir. 11 n’importe , reprit Virgile,, 
que l’Apothéofc fût raifonnable ou non,il fuffit 
que c’étoit une coutume reçeuë chez les Ro- 
mains. Ah 1 vous faites tort aux Romains , die 
Arerin. A peine le peuple le plus ignorant eue -il 
été la dupe de cette fottife-Ui Je le veux bien,, 
répliqua Virgile, mais répondez- moi juûe. Les 
Romains avoient-ils moins de foi à ces Apo- 
ihcolcs , qu’à tout ce que l’on contoir des 
Champs Elifées? Non ; répondit Aierin , je ne 
croy pas que les Champs Elifées fuflcnr micus> 
établis .Cependant, reprit Virgile , vous approu- 
vez fort la*maniere dont je lotie Caton, en difanc 
qu’il prtfide à /’ jiffcmb-.ée des plus (Jtns de 
bien^qui U tins- les Champs Elifées font fepart’s. 
d'avec les autres. Si les Champs Elifées , auffi- 
bicn que les Apotheofcs ne paffoient que pour des 
fadailcs, la louange de Caton ne vaut pas mieux 
que celle d’Augufte, Oh )’ dit auffi-tot Aretin,la 
loiiange que vous donnez à Caton , veut feule- 
ment dire que s’il y avoir des Champs Elisécs, 
ou y fcpareroit les Gens de bien d’avec les au- 
tres & qu’on mettroit Caton aie tête de cette 
Compagnie. Hé ‘bien, répondit Virgîleja louange 
que j’ai donnée à Augufte, vouloir dire auffi que 
ü les grands Hommes écoienr teçeus après leur 
«uort parmi des Divinisez , on tefpe&ctoic-afïcz 
t O iiij 
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Auguflc pour luy lailïcr choilîr le rang , &l’em- 
y lu y iju’il lui plairoic. L’une & l’autre loiiauffe 
eit ! <ndéc lu. uuelupofition , & l’une de ces fu- 
poliuons n’ert pa-> plusimpolTible c]ue l’autre. En 
Ycrué mon ami Aretin , voici un mauvais pas 
dont vous ne vous tirerez pas ailémenc. Croyez- 
moy , il faut de la mémoire pour mentir , & du 
jugement pour plaifanter. 

Caton qui étoit fort aigry contre le nouvel Au- 
teur , fe fouvient que dans le même endroit donc 
il s’agilloit entre Virgile & Aretin, il y avoir en- 
core une conciadiction, & fe mit à déclamer tout 
de nouveau avec beaucoup de force. On ap- 
prouve , diloic-il , la louange que Virgile m’a- 
donnée. Elle eft donc julte , & vraye dans les-* 
principes de l’Auteur , qui demande tant de 
choies aux-ioiianges; Je fuis donc le plus honnê- 
te Homme de tous les Gens de bien. Je n’ay 
donc pas été un lâche , qui n’ait ofé ny vivre 
ny mourir de bonne g; ace. Ne m’établira t oa 
point de caraéterc î Ne me dita-r-on point ce 
que l’on veut que je fois ? 

Diogene interrompit Caton, & dit avec un 
air raideur & piquant;il faut bien défendre con- 
tre Caton, ce pauvre Auteur qui n’eft pas ici. H 
s’eft contredit , il eft vrai; mais il a fort bien 
fait. Il imitoit Lucien , Lucien le contrediloit. 
J’en puis parler mieux qu un autre, car c’eftcn 
partie fur mon chapitre que Lucien s’efl contre- 
dit. Dans un de fes Dialogues , Ccrbere dit à 
Meni ppc qu’il a vû defeendre Socrate aux Enfers, 
fort chàgvin , regrettant fa famille , & pleurant 
comme un Enfant , & qu’il ne le fouvient point 
que perforine ait fait unebeile entrée en ce lieu* 
là, hormis ce Menippe à qui il parle, & nroy. 
Dans un autre Dialogue, ce n’dft plus de même ; 
ilai’y a que les fept Sages , Gens qui ne font pas^ 


de Plut on • \&ÿ 

îout-a.fait irréprochables, comme on fçair , qui' 
foienc mores gayement, & qui fafient voir dans 
les Enfers qu’ils font conrens de leur condition. 
Me voila donc exclus du nombre des vrais 
Philofophes , & d’ailleurs Cerbère en a plus veu 
qu’il ne dit. Il paroît allez que l’Auteur des 
Nouveaux Dialogues à crû qu’ibétoit de fon de- 
voir d’imiccr cette contrâdiûion , & il faut 
avouer qu’il l’a imitée fort heureufemcnc. Caton 
„ auroit extrêmement tort dé fc plaindre de lui , fc 
ne me plains feulement pas de Lucien qui n’a 
aucune excul'e , lui qui s’dt contredit fans avoir 
imité perfonne, 

Lucien qui véritablement n’avoit rien à repon- 
dre , & qui de plus ne vouloir point.fe commettre 
avec Diogene qu’il craignoit , n’entreprit point 
de fe défendre , ni de fe juftificr ; & Plu ton vo- 
yant fon filcnce , déclara 

§}u'il defendoit à tous Taifeurs de D ialo~ 
gués des Morts , d’approuver 'jamais rien ny 
de dire du bien de perfonne de peur des con- 
tradittions. 

Après cela., Homcre fit ligne qu’on l’écoûtat, 

& dit d’une maniéré afiez tranquille , qu’il avoir 
lailTe parler ceux qui étoient les plus prefiez de 
faire lears plaintes , que Virgile auroit pourtant 
bien dû avoir plus dégard pour le Prince des v 
Poètes , & ne pas parler avant lui ; que Lucien , 

& fon Imitateur , l’avoicnr afiez maltraité , mais 
i’Imicareur encore plus que Lucien;. que du moins- 
quand Lucien avoir voulu dire du mal d’Home- 
xe , il l’avoit fait dire par quelqu’autre que par 
Homcre; mais que chez le nouvel Auteur, c'étoic 
lui qui difoit du mal de lui-même, & qui appre- 
noit aux autres qu’il n’avoit entendu finefie arien, 

& qu’on lui faifoit trop d’honneur d’y en enten- 
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dre ; qu’il auroit bien fouhaicé qu’on lui eût dir 
fi i’ Auteur avoir reccu de lui un pouvoir de le 
faire parler de la force ; qu’autrement il defa- 
voiioic touc,& qu’il cntreprenoic de foucenir que 
Tes Ouvrages écoienc pleins de mifteres,& d' Al- 
légories j que ;fî l’on ne reprimoir cette licence 
des Auteurs , Achille avoüeroit bien tort qu’il 
mouroit de peur dans le combat , & Pénélope 
qu’elle avoir favorifé cous fes Amans dans i’ab- 
Kmce d’UlilTe,qu’enfin il n’y avoir point de More 
qui pût s'affilier de n’être pas reiTuicilé quelque 
jour, pour fe décrier lui-même. 

Les plaintes d’Homcre parurent fi juftes,& de 
plus fon autorité leur donnoit tant de poids, que- 
Plucon.fans écouter Efope qui vouloir répondre, 
défendit. 

e ï onfit jamais parler personne contre 
foi-méme y i moini que a' en avoir [une procu- 
ration en bonne forme. 

Mais Homere n’écoit pas encore conrenr.il fie 
fouvenir Plutôt qu’il falloir vanger l’Antiquité, 
des infultes que les deux Auteurs des Dialogues 
lui avoient faites en cent endroits, Quoi,difoir- 
il , LucienVa pas refpe&é mon nom , qui s’é- 
toic déjà établi pendant plus de mille années? 
L’ Imitateur de Lucien encoie plus hardi que lui 
ne refpeéle pas ce même nom , qui a prefente- 
menc une antiquité de prés de trois mille ans. 
Ce nombre infini d’Hommes qui dans une fi lon- 
gue fuite dcfiecies ont adoré mes Ouvrages, c e- 
roient donc des Fous? On condamne en un mo* 
menr,& fans y faire trop de réflexion , tant de 
jugemens qui ont tous été conformes. La préoc- 
cupation peut beaucoup , dira-t-on. Quand les 
uns ont cric, merveille, tous les autres le aient 
a.u;lî. Çcux qui feroienc d’avis contraire, n’ofenc 
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1c déclarer. Je n’ai qu’un mot à lire. Qu'on me 
farte entendre' 'comment j’ai pu avoir une fi grau*, 
defreputation fans la mériter, & je croirai en effet 
ne l’avoir pas meiitée. 

Homère fut fécondé de ‘je ne fçai combien 
d’Anciens qui étoient tour fort offenfez du peu 
d’égard que l’on avoir eu pour eux. Chacun, re- 
prefenteie avec indignation le nombre d’années 
qui parloir pour lui, & accabloit les Juges de la 
quantité des témoignages qu’on portoit en fa fa- 
veur. Enfin Pluton ayant plus délibéré qu’à l’or- 
dinaire fur l’Arrêt qu’il al loir rendre, ordonna. 

6}jtc les Anciens feroient toujours venera- 
bles,que Lucien qui ètoit tendes premiers qui 
fe fuffent rcvoltefcnntre eux, ne ; oiiiroit point 
des privilegts de /’ Antiquité , & ferait tou- 
jours fujet d la critique , & que quiconque 
voudrait à fon exemple, médire des Anciens, 
fer oit obligé de reconnaître publiqucmet qu’i l 
trouverait bon qu'on le traitât de jneibant 
Auteur , quand mime il arriver oit que [es 
Ouvrages feroient généralement approuvé s, CT 
avoüeroit qu'il n'auroit pas réujfi dans fon 
entreprifc,pour avoir eu l'eftim* du Public . 

Enfuitc on entendit un certain murmure dans 
la foule des Morts , qui avoient été auparavant 
dans un grand filence.Tout le monde prêta l’o- 
reilIc.C’éroit le Duc d’Alençon, qui difoit à Eli- 
zabeth d’Angleterre ? Quoi', vôcre Majefté [ne 
trouvera pas 'bon que je demande réparation r~ 
pour elle’Vôtre Majefté.ne parlera point, mais je 
luplie Vôtre Majefté de me pei mettre de parler. 

Je n’agirai , & je ne paroîtra agir que par mon 
propre mouvement. Je demande cela en grâce a 
Vôtre Majefté, je ne puis foufrir que Vôtre Ma- - 
jefté ait été offenfée en mon nom. 
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Tous les Morts fe mirent à rire d entendre re- 
pérer tant de fois Vo'lre Maefté , & de plus, ces 
titres- là ne fontguercs ufitez dans la Langue du 
Pais. Mais le DucJ d’Alençon entreprit fort fe- 
rieufemenc de fe juftifier, & dit qu’il ne traitorc 
la Reine avec des rcfpeéts fi profonds ,î & fi peu 
ordinaires chez les Morts qu’afin de réparer le 
peu de policcile qu’il avoit pour elle dans les 
Nouveaux Dialogues; qu’il y alloit de fon hon- 
neur à ne pas laififer croire qu’il eût fçeu fi peu 
vivre ; qu’il ne vouloir point qù’on le prît pour 
un Homme qui pût reprocher à des Reines en 
propres termes , quelles n'a'voitnî plus leur 
Virginité. C’eft fur cela, continua c- il, que nous 
étions tout- à-i’heure en comeltation Elizabeth 
& moi. Je voulois demander raifon pour elle de 
l’injure qu’on luia faite mais elle s’obftinc à 
dire qu’une Femme doic toujours éviter ces for- 
tes d’éclaircifiemens , & qu’il vaut bien mieux 
difîunuler l’outrage que d’en tirer réparation. 
Vous feriez bien mieux, interrompit btufqucment 
le Comté de Leiceftre , de demander raifon de 
l’injuftice qu’on vous a faite à vous-même. On 
veut que vous dificz à Elizabeth,^ e lu Virgini- 
té étoit la plus* douteufe de toutes fes quali- 
té^ & en même tems on veut que vous vous 
plaigniez de ce qu’elle ne vous époufa pas. Ce- 
n’eft pas être rrop poli pour un Prince, ni trop dé- 
licat pour un Amant. Ah ! s’écria une Précicufê 
nouvellement morte , foupçonner Elizabeth de 
quelques allions indécentes ! Cela fe pcut-il?Eli- 
zabeth ne rrouvoit rien de plus joli que de for- 
mer des deffeins , défaire des pr'paratifs , O* 
de n’excuter point. Elizabeth failoit peut-être 
quelque pas dans le Pais de Tendre , mais alTu» 
rémeuc elle (êgardoit bien d’aller jufqu’au bout. 
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‘ïtn’eft-ce pas à clic que nous devons cette ma- 
xime admirable , Ce qu'on obtiatr, vaut tou- 
jours moins qu'il nevaloit quand on nefaifoit 
que l'efperer les ebofes ne pafjent f oint de 
noflre imagination à la réalité , qu’il n’y ait 
de la perte ? 

Quevous êtes peu délicatc?interrompi( Smin« 
diride.qui ne vaut gueic mieux qu’une Prericu- 
fclVous croyez que l'imagination augmente les 
.plaifirs, c’eft tout le contraire. Helas ! que les 
Hommes font à plaindre, leur conaition na " 
turelle leur fournit peu de chofes agréables > 
& leur raifon leur apprend a en goûter encor 
moins.V ous ères fou dit un gros Hollandois , (î 
vous vous plaiguez de la condition naturelle des 
Hommes , & du peu de chofes agréables qu’elle 
leur fournit. Ce font les plaifirs Amples,* com. 
muns qui font les plus doux. SçaveZ-vons com- 
bien Elizabcrhfut datée de cette cxpreflîon à ta 
Hollandoifc , dont je me fervis pour la louer/ 
Je n’étois point un Home qui rafînât beaucoup 
fur les plaifirsijc ne fçavois fur cette maticrc-la 
que ce que tout le monde fçait \ cependant la 
Reine d’ Angleterre fut contente de ma fcicncc, 
& à mon départ j’eus un beau prefent. 

Je crains bien , dit le Croroniate Milon en 
s’adreflant à la Pretieufe qui avoit parlé , que ce 
• gros Garçon là n’ait tiré la Reyne hors de fes 

plaifirs d’imagination. Il a bien la mine 

Taifez-vous,dit Pluton tout en colère. La ccftc 
me rournc.Je ne fçai plus où j’en fuis.Je ne fçai 
plus dcquoP il efl: queftion. Je n’entens rien à 
leur difputej fur les plaifirs. Je n’entens rien 
non plus au caraétere d’Elizabeth. EJizabeth ne 
veut que des préparatifs , &: des cfperances, Ex 
puis voila Elizabeth qui a des goulb plus foli- 
Tume I. P 
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des avec les Hollandois. On reproche d cette 
Pcrfonne.qui ne veut jamais de réalité, que fa 
Virginité eft fort douteufe , & puis malgré cela 
on voudroit l’avoir époufée.On dit que iesplai- 
firs font dans l’imagination , on dit qu’ils n’y 
font pas , on dit qu'il faut raffiner & chimcrifeo: y 

fur les plaifirs , on dit que les plus Amples & les 
plus communs font les meilleurs.Qui me tirera 
de tout cet embaras-là'? 

Ce ne fera pas moy,répondit Eaque. Ny moi 
non plus, dit Radamantc t nous aurions bien 
moins de peine à juger nos Criminels, qu’à vui- 
des les difercns de tous ces Difcoureurs quevous 
avez fait venir ici,& quijne conviennent jamais 
de rien ni'les uns avec les autres ni avec cux- 
mcmes.Hé bien.rcprit brufquement Pluton,pui£ 
que vous ne fçaveztous deux par où en prendre 
j’ordonne. 

Que le Duc d' 'Al enpon, "Elisabeth d’ Angle- 
terre, Stnindiride,& le Hollandois^ne fe troh» 
rjeront jamais dans un même Livre* 

A peine Pluton avoir prononcé ces dernicres 
paroles, que Mercure entra dans l’AfTemblée.On 
voyoit bien à fon air qu’il aporroit quelques 
nouvellcs,& en effet, fi-tôt qu’il fut arrivé , il die 
qu’il venoit de deflus la Terre, & que les vivans 
lui avoient donné une commiffion dont il vou- 
loit s’aquirer.Cette commiffion éroir une Lettre- 
pour les Morts dont ils I’avoicnt chargé, Si il la 
lur tout haut en ces termes. 
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LETTRE 

DES VIVANS 

* 

AUX MORTS. 

Trés-honorez Morts , 

I L court parmi nous des Dialogues' que Von a 
mis fous ‘vôtre nom,parce.qu’on y a traité des 
matières fi importantes , que desVivans n’euf- 
fent pas pû avoir enfemble de ces fortes d'en- 
tretiens ,eux qui ne difent que des chofes inu- 
tiles. Nous avons examiné fi rt feritufement 
deq uoi nous étions capables , Ô' avec tout le 
refpeci que nous vous devonsynous avons trou- 
vé que dans nos couver fations or dinuires y nous 
en dirions bien autant , que ce que l'on vous 
fait dire.Vosraifonnemens ne nous ontpas pa- 
ru fi fublimcs , que nous dcftfiperajfions d'y 
pouvoir atteindre. Les Femmes particulière- 
ment eroyent qu on peut être pleine de vie & 
de fianté, & avoir autant d’efprit que Didon 
& Stratonice,que Sapho & Laure , qu‘ ^Agne^ 
Sorti à* Roxelane. Elles fe tiennent offienfées 
de ce qu'on s'e fi crû obligé d’aller deterrer ces 
Mortes, pour ne leur faire tenir que les difeours 
qu elles ttennent.Ce n'eft pas que ces difeours 
paroifjent inutiles aux Femmes d'ici bautlau 
contraire , elles jugent que ce que dit Strato- 
nice a Didon fur fon intrigue avec Enée,peut 
être d'une grande confolation pôur celles qui 
auront fait parler d'elles un peu plus .qu'il ne 
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faudroit î que les Hifioires d' Agnès Sorel & 
de Roxelane,font fort propres àpcrfuader aux 
Femmes quelles font nées pou:' *.X'oir un empi- 
re abfolu fit' leurs Amans , & que Sapbo & 
Laure leur apprennent parfaitement bien de 
quelle maniéré elles doivent exercer leur ima- 
gination, fur les fujets qui leur etnv’enneni ; 
mais enfin elles font (i convaincue s de leur pro- 
pre me ite^qu’ellei ne trouvent point tout cela 
au de/fus de leur portée. Nous vous prions donc, 
Tres-honoreZj Morts ,de Ouffrir que nous ayons 
ici haut des Converfattons aujfi fpiritueU.es 
& aufift uiles que les vôtres , en attendant 
que nous ayons l'honneur de vous aller entrê- 
tenir nous-mêmes , ce qui ne fera affurement 
qne le plus tard que nous porrons. 

Mercure ayant lu cette Lettre , la priere des- 
Vivans fut Trouvée jufte par tous les Morts , & 
aufiï-tôt Pluton déclara . 

Qu'il ne feroit point de befoin d'être Mort » 
pour dire des chofes auffi pleines de morale, &' 
de r aifonnement ,que celles qui fe difent dans- 
les Nouveaux Dialogues. 

Laure voulut pourtant s’oppofer a cet Arrêt; 
Ejle reprefenta que fi elle eut été vivante , elle 
u auroit amais dit que, quand on veut qu'un 
Sexe refifie , on veut qu'il refifie autant qu'il 
faut pour faire mieux goûter la viftoire a celui 
qui la doit remporter , mais non pas affez pour 
la remporter lui-même , & qu'il doit n'êure 
ni fi foible qu'il fe rende a abord*, ni fi fort 
qu’il ne fe rende jamais ; qu’il y avoir dans ce 
raifonnement un fond de Logique, & une certai- 
ne combinaifon méditée, dont une autre qu’une 
Morte n’auroit pas été capable , que fi l’on vou- 
loir bien pénétrer dans la profondeur de cette'' 
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penfée,il fcmblcroit qu’on auroie tenu les Etats 
du Genre humain , pour déterminer lequel des 
deux Sexes auroie du attaquer ou fc défendre, & 
qu’aprés une mûre deliberation de Philofophes 
qui auroient examiné la Qucftion félon leurs ré- 
glés , on auroit donné le parti d’attaquer aur 
Hommes , & celui de fe défendre aux Femmes; 
que c’étoit-là ce qui s’appelloir traiter les matiè- 
res fondement ; que cette folidité étoit d’autant: 
plus admivable,que les matières étoient galantes 
& qu’enfinil étoit bien feur que des Femmes vi- 
vantes ne l’auroient jamais attrapée, elles qui ne 
font qu’eflcurcrîes chofes legerement, & y ré- 
pandre des agrémens fort fupcrficicls. 

Si-tolt qu elle eut ccfle de parler, Pétrarque fe 
montra, & dit que depuis les Nouveaux Dialo» 
gués, Laure étoit gàtéc;qu’auparavant elle avoic 
eu l’efprit raifonnable,mais qu’elle vouloir pre- 
fentement faire des Dilfcrrations fur tout, que fa 
nouvelle folie étoit d’aprofondir toujours les 
matieres,& de les traiter méthodiquement; que 
quand ilcroioit lui dire quelque chofe degalanc 
& d’agreable,il trouvoit une Raifonneufequi fc 
mettoit à argumenter contre lui $ qu’il ne pou- 
voie plus vivre avec elle ; que de plus, il n’étoic 
point content quelle s’accoutumât avec Sapho; 
qui étoit une très dangereufe compagnie ; que 
véritablement Laure avoir pris le bon parti , en 
foûtenantque c’étoit aux Hommes à attaquer, 
& aux Femmes à fe défendre ; mais qu’il craig- 
noicqu’à la- longue elle ne perdîc les bons fenti- 
mcnS' où elle étoit'encorc,& qu'il ne lui prît en- 
vie d’attaquer à l’exemple de Sapho. 

Louis XII. Roy de France , & le Duc de 
Suffolc,fe joignirent à Pétrarque, & firent d’An- 
Jtc-de Bretagne , & de Marie d’Angleterre , les 
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mêmes plaintes qu’il avoic faites d'abord deLau* 
re.Ces deux Princefles avoicnt pris dans les Nou- 
veaux Dialogues l’habitude de ne parler que pat 
lieux communs, & en proposions generales. El- 
les avoicnt enfcmble de longues conversations, 
où elles ne fe repondoient l’une à l’aucre qqedes 
Sentences , & il n’étoit prcfque plus poffiblc de 
les tiret de leurs fpecu!ations,pour leur faire di- 
re quelque chofe qui fût de l’ufage commun.Ja- 
mais Anne de Bretagne n’avoit tant fait foufFric 
Loiiis XII. pendant fa vie , quoi qu’elle cuit: 
quelquefois l’humeur alfez aigre & allez difficile 
& lê Duc de Suffolc avoir encore été plus con- 
tent de Marie d’Angleterre, du rems qu’ils étoienr 
mariez enfemble, quoi que l’inclination qu'elle 
avoic pour la galanterie donnât toujours de juftes 
apprehenfions à un Mari. 

Pluron pour remédier à ces defordres,défendic ‘ 

Que l’on fit les Hemmes fi grandes raifon- 
tlettfeSyde p:ur des confequences. 

Apres cela on vie Hervé qui venoir accufer 
Charles V. devant Plutfon, fur ce que cet Empe- 
reur refufoir de répondre à une Qucftion d’ Ana- 
tomie, qu’il lui fai foie. ]e lui demande , difoit 
Hervé,un petit éclaircilTemcnt fur les veines lac- 
tées, & fur les Anaftomofes , & il ne me le veut 
pas donner. Aulfi-tôt tous ces Morts fe mirent 
di«* t il faut qu’Hervé foit fou. faire des Quef- 
tions d’ Anatomie à Charles V Eft-il Chirur- 
gien? Hé quoy, leur répondit Hervé , ignorez- 
vous que Charles V. parle à Erafmc comme utr 
Docteur. fur les fibres , & fur la conformation 
du cerveau, en quoi il prétend querèfpric con- 
fiée,? Il fçait que l’Anaromie la plus délicate ne 
fçauroit apercevoir cette diferencc d'organes, 
qui fait 1 a diferencc des génies, & après ccla-ifc 
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ne voudra pas répondre à mes Queftions? 

Qu’on me delivre de cec fcxtravagint,üK Char- 
les V.rout en colere.Où a-t il trouvé qu’un Em- 
pereur duft fçavoir l'Anatomie ? Hé qui ne le 
croiroit, reprit Hervé , à vous entendre parler 
comme vous faites dans les Nouveaux* Dialo- 
gues ? Ce que j’y dis d’ Anatomie n'cft rien du 
tout , répondit Charles V. ou du moins ce n’cft 
rien que tout le monde ne fçache.Maw répliqua 
Hervé, vous le dites dans les termes de l’Art, &. 
d’une manière qui fent tout-à-fait fou Phyficien 
de profertionj c’eft-là ce qui m’a mis en erreur,- 
Hé bien, die Charles V.cft-il défendu à un grand 
Prince de fçavoir quelques termes des Sciences? 
Non répondir Hervé*, mais il lui eft défendu de 
s’en fervir.il faut que dans les Sciences un Prinr- 
ce ne prenne que les chofcs , & lailTe les termes 
aux fçavan^, Se. qu’il neparoilfe pas avoir appris 
ce qu’il fçait i mais le deviner. 

Pluton fut de l’avis d’Hervé, & il ordonna. 

Que Charles V ne parleroit plus fi fiavam- 
ment de PhyJique y ou qu'il l’apprendroit tour' 
de bon. 

Je fçai bien, a jouta le Roy des Enfers, qu’il y. 
a encore une certaine Bérénice , qui cft un peu 
Grammairienne pour une Reine.El le parle d'< ne 
mort grammaticale des noms y & de l’embarras 
que ces noms donnent aux Sçavans dés quil y a 
quelques Lettres de changéesjje ne connois pas 
trop bien où une Femme, & une PrincdTe a pris - 
cela. Il faut quelle ait bien étudie , & que de 
plus elle n’en farte pas trop de roiftere } mais 
lairtbns-lacn repos , ilifaut finir, elle fera com- 
prife dans l’ Arrêt de Charles V. Partons à d’au- 
«res.. ' 

Hervé fc prefenca encore une fois, & dix qui! 
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s’écoit plaint que Charles. V. qui étoit Errtpe^ 
reur , raifonnoit t;'op bien fur la Phifique , & 
que prefentement , il ftrplaignoit qu’Erafiftratc 
qui étoit Médecin , ne raifonnoit pas allez bien 
fur la Médecine. J'ai découvert la circulation 
du fangdtfoic Hervé & Erafiftratc, marque allez \ 
de mépris pour ma découverte. Mais pourquoi > 
à vôtre avi$?C’eft que fans fçavoir que le fang 
circulât , il a guéri le Prince AntiochuS de fa 
fièvre quarte, par un moyen à la vérité , fort in- 
génieux, mais qui ne deviendra jamais une réglé 
de Medecine.Car,jc vous prie, établirai- on que 
quand un Médecin aura un Malade à guérir de 
la fiévrc.il fera palier devant lui toutes les Fem- 
mes de fa connoilTauce, lui tiendra Icpoulx pen- 
dant ce tcms-là , remarquera celle dont la veüe 
redoublera i’émotion de fon poulx & enfuitc ira 
négocier ,.pour faite obtenir à fon Malade cette’ 
Femme dont il fera* amoureux? Cependant Erafi- 
ftrate tient que la connoilfancc de la circulation 
du lang n’elt pas neceilaite , parce qu’effeétive* 
ment elle ne i’étoir pas dans la maladie d’An-- 
tiochus.& qu’il ne s'agi (Toit que de fçavoir quel* 
chagrin rongeoit ce jeune Prince. N’cft-ce pas 
là une belle confequencc?Si c’cfl: ainfi qu’il rai- 
fonnoic du rems qu’il exerçoit la Medecine là- 
haut, ô que vous êtes en grand nombre , Morts, 
qu’il a envoyez'en ces Lieux/ 

La fin de cetce,Harangue futfuivie d’im. éclat 
de rire.Erafiftrate voulut tépondre 5 mais Pluton' 
qui ne crut pas que fa reponfe pût être bonne, ne ‘ 
lui en donna pas le loilir > & prononça brufque- 
noent. 

Çlu'Erxfiftral rrfuo' qu’il eût guéri Antic- 
cbus,fer«i: obligé à refyMtr la circulation du 
fa-ng- * - - " • 
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Il y avoir quelques momens que Montagne 
paroifi'oic avo’r envie de parler.il s’avauçoit, & 
puis fe retirait, il oqvroit la bouche , & la refer- 
moicrout d’un coup.Pluton qui le remarqua, lui 
die, qu’avez-vous? Voulez-vous parler ? J’en au- 
rois bien envie, répondit- il , mais je cherche des 
termes pour m’expliquer honnêtement On me 
fait accoucher dans les Nouveaux Dialogues, 
mais on me fait accoucher avec tant de facilité' 
que j’en ai honte Ou n’a point du tout ménagé - 
mon honneur. Souvenez vous que Socrate, 
cette fage-Femme avec qui l’on m’a mis , me 
veut prouver que les Anciens ne valoient pas 
mieux que les Hommes d’aprefent. Il me dit d’a- 
bord, pour m’attraper, avec cet air que vous lui 
connoidez , que de fon rems les choies alloienc 
tellement de travers , qu’elles auroient bien dû 
prendre à la Hn un train plus raifonnable,& qu’il 
avoir crû- que les Hommes jyofïtcroienc de l 'ex- 
périence devant d’années. Moi qui ne mefouviés 
plus de ce que j'ai entrepris de foûtenir , je lui 
répons, Que les Hommes ne font point d’expe- 
riences.parce que dans tous les (itcltt ils ont 
les mêmes penchants , fur lefquels la raifon 
n'a aucun pouvoir »- & quainji partout où il 
y a des Hommes , il y a des fottifir . & les 
mêmes fottifet. Sur cela Socrate , tout joyeux, 
me demande bien vite, Et fur ce pied là,com- 
ment voudrieXj.vous que les fiecles de l' Anti- 
quité euffent mieux valu que le ficelé d'ati- 
jourd'hnitLa. vérité eft qu’àprés ce que j’ai dit, 
je n’ai rien a loi répondre; je fuis pris , & l’ac - 
couche fortement. Je vous aflçre que fi j’avois 
à recommenccrvjc donuerois bien plus de peine 
à ma fage-Fcmme;car moy qui prétens que les- 
Siecles ayent dégénéré, puis- je dire aufll tô..6)«^ 
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tous les^Hommes ont les mêmes petnchmt * 
que pur tout ou il y a des Hommes , il y a Le s 
mêmes fottifes , J’avoue que je me fuis vanté 
dans mes EfTais de n’avoir guere de mémoire, 
mais encore n'en pouvoisje pas manquer juf- 
qu’à ce point là.Socrare triomphe, je le croi bien 
un autre moins habilequc lui.auroit auffi triom- 
phé en fa place. Ma défaite devoir être un peu 
plus difficile , né \ fût-ce que pour la gloire de 
Socrate. 

Ne pretender point m’imerefler dans vos plain- 
tes , dit ce Philofophe moqueur , je fuis rres- 
content de ce Dialogue, il me fait plus d’hon- 
neur que tout ce qu’on a jamais dira ma louan- 
ge. Quand vous venez me trouver , plein d'une 
admiration pour les Anciens que vous ne m’a- 
vez pas encore marquée , je vous demande des 
nouvelles du Monde. Vous me repondez qu’il 
eft fort .changé, & que je ne le reconnoîtrois pas. 
Moi qui ap lu dans vôtre ame, & qui veux vous 
furprendre par une opinion toute contraire à la 
vôtre que j’ai devinée, je vous dis , je fuis 
ravi de ce que vous m’apprenez que m é- 
tnis toujours bien douté que le monde devie- 
droit meilleur , & plus fa^e qu’il n’étoit de 
mon tems’,ca.r puis que ce n’eft pas là mon féh ti- 
nrent, je ne puis avoir d’aurre defléin que de 
vous étonner ,crn me jettanc dans l’extremité op- 
poféejà celle où vousêriez.& de commencer déjà 
à combattre vôtre penféc. Maisn’eft-cc pas être 
bien habile,quc de la feavoir avant que vous me 
l’ayez dite ? Dans les Dialogues où Platon me 
fait parler, je ne réfuté aucunes opinions , que 
je ne les aye fait repeter je ne feai combien de 
foi$,& en je ne feai combien de maniérés à ceux 
qui les foûtiennenc , mais dausces Nouveaux 
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Dialogues- cy , j’ai bien plus d’efprir, je devine 
ce que j'ai à rcfuter.Roy des Enfers, dit Monta- 
gne à Pluton, vous entendez bien le langage de 
Socrate, c’eft ainfi qu’il fait la Critique de nôtre 
Auteur. Point du tour,rcprit Socrare, toujours fur 
le même ton, je ne fais point de Critique. L’ Au- 
teur m’a fait Prophète , fl eft vrai, mais afliire- 
ment c’cft à caufc de ce Dcmou familier que 
j’avois. 

Pluton qui prie la chofc ferieufemeot, ordonna 
Que Socrate ne [e firviroit point dans les dif- 
putes de^fon Démon famtlierjour deviner les 
penfees des autres , & t]ue J Montagne n'ac- 
coucher oit plus fi facilement. 

Il y avoir encore quelques Morts qui fe pré- 
paroient à parler, lors que Caron entra dans l’Af* 
fcmblée , d’un air qui fit bien juger qu'il appor- 
toit quelque nouvelle importante. Ce n’cft pas 
fait, dit-il, d’un ton à faire trembler tout le mon 
de, nous ne fommes pas encore quittes des Dia- 
logues des Morts. En voici une Seconde Partie 
que j’ai furprife à un Mort que je pafibis dans 
ma Barque, & qui s’en.étoit chargé. 

Auffi tôt ce fut un bruit incroyable dans I’af* 
fcmblée. Tous les Morts fe jettent fur Caron, 
lui arrachèrent le Livre , & fortirent auffi- tôt 
pour l’aller lire tous enfembîc-, fans fonger qu’ils 
manquoient de rcfpeéV pour Pluton, qu’ils laif- 
foicnc-U feul fur fon Trône. 
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DIALOGUES DES MORTS. 

SECONDE -PARTIE. 

Ï L s’amafla encore une infinité d’autres Morts; 

qui accouroient en foule au nom de «être Se- 
conde Partie ; chacun vouloit fçavoir s’il n’y 
étoit point intcrefTé. La difficulté fut de trouver 
quelqu’un cyui pue la lire à une Affcmbléc fi 
nombreufcjcar ilfalloit fatisfairel’imparicnce de 
tout le monde à la fois. A la fin Stentor futchoifi 
pour Leéteur ; ce Stentor qui avoir la voix fi 
bonne,qu’il fe faifoit entendre de route une Ar- 
mée, D’abord quand il’nomma Heroftratc , & 
Demetrius de Phalete , on remarqua la joye de 
Demetrius qui s’attendoit bien à dire loué , fur 
l’Art qu’il avoic eu d’accorder cnfemblc la Poli- 
tique 8c la Philofophie , & fur ce qu'il avoir été 
également propre aux Spéculations du Cabinet, & 
aux foins du Gouvernement. Au contraire, l’in- 
fàme Heroftratc baifTa la tcte,& tâcha de fc ca- 
cher dans la foule , parce qu’il ne douta point 
qu’on ne lui fît fou Procès fur l’embrafemént du 

Temple 
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Temple d’Ephéfe , avec toute la rigueur qu’il 
mcriroit i mais il reprit un peu coulage dans ie 
commencement du Dialogue , où il vit que les 
chofes ne tournoient point fi mal pour lui.Fnfui- 
te il futifurpris de s'entendre railonner fi fubtilc- 
meut que Demétrius ne Içavoic que lui répon- 
dre, & lui-même il ne fçavoit qu’en croire A la 
finjil fut ravi d’étonnement & de joye, quand il 
reconnut certainement qu’il étoic le Héros du 
Dialogue : que Faction qu’il croyoit qu’on lui 
duc reprocher, y étoic couronnée, 3c que Dc- 
îtiétrius étoit confondu. 

Le pauvre Demétrius ne pouvoir auflï revenir 
de fon étonnement. Il avoir tant de honte de 
Voir fes cfperanccs trompées , & il fe trouvoit fi 
peu d'efprit dans ce Dialogue en comp.iraifon 
d’Heroftrare, qu’il ne put, ni n’ofa jamais dire 
une parole. Les Morts rioient en eux memes du 
trouble, & de l’embaras où il étoic ; car comme 
il n’y ca avoit pas un ftul qui n’eo craignit au- 
tant pour (on compte , ils ne vouloienc pas rire 
ouvertement. 

Au fécond Dialogue, ils jetrerent tous les yeux 
fur Pauline , qui parut allez interdite. On la pria 
malicieofement de vouloir bien nommer les ,^a- 
ges , à qui elle avoir oui dire , Qu'une Femme 
devoit aider elle-mefme à fe tromper pour 
goûter quelques plaijîrs , qu'il ne falloit point 
qu'elle examinât trop la divinité d' un A- 
mant^qut dans les deffeins de la furprendre ,Je 
•vouioit faire paffer poux un Dieu. La plùparc 
des Mortes difoient qu’elles auroient été volon- 
tiers à l’école de ces Sages-là , fi elles les euf- 
feur connus , & que les Femmes n auroient plus 
tant d’averfion pour la PhiioCophic , fi elle don- 
noit de pareilles leçons. 

Tome I. Q- 
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Pauline commença à répondre d’un air tmk* 
rafîé que les Amans fidelies u'croicnc pas en plus 
grand nombre que les Dieux Amans , que ce- 
pendant on ne rrouvoit pas mauvais que dey 
Femmes cruflenr qu’on auroit pour elles une con- 
fiance éternelle} & elle prétendit qu’aller le jettec 
entre les bras de (on faux Anubis , c’écoit le me- 
me chofe que fi elle eue été alTez dupe pour 
compter fur la fidelité d’un Amant. 

Toutes les Mortes généralement fe récrièrent 
là defius. Il y en avoir entr’elles une infinité qui 
s’étoient flatées qu'on les dût aimer fidellcment, 
& qui n’cuflçmt pourtant pas fait la lottifc d’aller 
trouver Anubis dans fon Temple. Pauline, qui 
itoit malheuteufement engagée à foûtenirque 
les Amans fidelies étoient extrêmement rares , 
s’cmbavalfadans une définition de la fidelité, donc 
elle eut bien de la peine à fortir. Elle ne faifoit 
aucun cas des foins , des empreflemenS , des fa- 
crifices, de la préférence entière qu’on donne à fa 
Maîcreffe fur toutes chqfes. Tout cela , quoy 
que bien des femmes s’en contenteroient, n’étoit 
rien } il'faîoit , pour être fidclle, tenir bon contre 
le rems, & contre les faveurs : mais toute l’ Alîem- 
blée convint que Pauline devoir être réduite à 
une étrange extrémité, pour avoir recours à une 
définition fi chimérique} & on lui demanda grâce 
pour les pauvres Humains, qui ne pouvoient at- 
teindre à la perfection quelle exigcojt d’eux , & 
qui auroient encore allez de peine a s acquiter 
de ce quelle ne comptoir prcfque pour rien. 

Je croy que les Femmes vivantes feroient de 
même avis que les Mortes, Il n eft poiut befoin 
que par des idées de fidélité rigoureufes , on 
mette les Amans en droit de ne fonger point du 
tout à être fidelies } & tou: ce que dit Pauline fur 
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cette m3ticre-là,eft: de ces choies qui n« peuvent 
ccre reçeues ny en ce monde, ny en l’autre. 

Pour Callirhéc , quoi qu’elle fût dans le mê« 
me cas que Pauline , on ne la traita pas avec la 
même rigueur. C’éroic une bbnne Innocente, 
qui avoiioit la chofe comme elle s’étoic paflee, 
qui n’entendoit finefle à rien,& qui nechcrchoic 
point à fc défendre par des raifonnemens fophi- 
îtiques. On cft d’ordiuairc difpofé plus favora- 
blement pour ces fortes de Gens-là.quc pour de 
faux beaur Efprirs. Elizabeth d’Angleterre fut la 
feule qui voulut attaquer Callirhcc. Cette Reine 
fort contente d’avoir dit , Qjte lej plaifirs cô- 
toient des Terres marécageufes , fur lesquel- 
les il falloit courir fort legeremènr , jans y 
arrêter lepied , reprocha fierement à Callirhéc 
que c'étoitétre bien hardie que d’oferdirc apres 
Cela , Que les ebofes du monde l< s plus agréa- 
bles font dans le fond fi minces qu elles r-c 
toucheraient plus guère , fi l'on y { aifoit une 
réflexion un peu fex.ieufe > que les plaifirs n’c- 
toientpas fait s pour efire examinez, a la ri- 
gueur , & quon et oit tous Us jours réduits à 
leur paffer bien des chofes^fur lefquelles U ne 
ftroit pas à propos de fe rendre dtÿiale.CaWi- 
rhée qui étoit fimple & timide n’ofa répondre à 
Elizabeth;& peut-être qu’une autre qu’elle , eût 
été bien embaralfée à fe juftifier. 

Candaule parut à cette grande Aflcmbléc de 
Morts.lc meilleur Mort du monde. 11 n’a au- 
cun reffentiment contre Gigés qui lui a ôté fa 
Femme qu’il aimoit fi tcndrement,& la vie qu'il 
n’avoitpas fujer dehair;il tâche feulement à de- 
viner pourquoi Gjgésl’a cué.Pourvcu qu’il puif- 
fe prouver qu’il n’ a point tant de torr d’avoir vou- 
lu faire voir fa Femme dans le Bain à cc perfi* 

CL 
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de Favori , il eft contenr. Il feconfolc,en s’ima- 
ginant que c’cft unenecellicé indifpenfable que 
défaire parade de fon bonheur , & en fupofanc 
qu’un Empereur fut fort fâché, parce qu’un Roy 
captif cria, fottife , fottife. D’un autre côté, on 
trouva Gigés bien cruel de détruire tous les 
raifonnemens que fait ce bon Roy, & de ne luy 
vouloir feulement pas laiffer des penfées qui le 
d irent un peujmais on fut encore bien plus irri- 
té contre Gigés.quand on lui entendit dire, 
la Nature a fi bien établi le commerce de , 
l'Amour , qu'elle n'a pas laiffé beaucoup ie 
chofe a (airf an mérité ; qu’il n'y a point de 
Cœur à qui le choix U' une Femme aimable ne 
prouve rien,ou prcfque rien y enfaveur de ce - 
lui fur qui il tombe. 

Quoy.difoient les Morts quiavoienc été ga- 
lants pendant leur vie, Gigés a-t-il entrepris de 
décrier l’amour,& d'en dégoûter tout le monde? 
Pourquoi ne veut il point que les Amans fenrent 
le plaifir d’être diftinguez ? Trouvcroic-on quel- 
que chofe de fi doux à être aimé, fi on croyoit 
ne l’être que par une certaine neceflStédcla Na- 
ture qui a voulu qu’on aimât l On ne pourroic 
donc point fe dater de rien devoir à fes foins , à 
fa fidelité, à fon propre mérite ? Et que devient 
ï’amourîQuand l’idée qucGigéscn donne feroic 
fo!ide,ellc feroit du moins trop dure.On n'a poinc 
befoin de veritez defagreables. 

Ah| s’écria Elizabeth d’ Angleterre.^’ l’on o toi fi 
les chimères aux Hommes , quel plaifir leur 
re feroit r7?Qu’ay-je fait à Gigez.pour l'obliger 
à pratiquer le contraire de mes maximes ; cft» 
ce pour contredire,qu’il veutdefabufer les Hom- 
mes des plus agréables chimères de l’amour? 
Tout à l’heure Pauliue nous douuoit une idécûL 
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fublime de la fidelité , que pcrfonne n’y eût pu 
parvenir; & voici préfcncemeac Gigez qui nous 
donne une idée de l’amour fi méprifablc, que je 
ne fçaifi pcrfonne voudrait s’abaiflcr jufqu’àècrc 
amoureux. 

Quelle fut la furprifc d'Homcre , lors qui! fc 
vit intercffé dans ie Dialogue d’Helcne &cle Ful- 
vie ! Ce Prince des Poètes fc plaignit fortement 
de ce qu’on l’attaquoit encore une fois. Que veut 
donc dire cette étrange licence , diloit-il tout en 
colerc?Toûjours des plaifantcrics fur moy? Suis- 
je le feul aux dépensée qui ou puifle divertir le 
Public? Se fait-on préfentement un honneur de 
m’infulter ? Faut-il dire du mal de moy , pour 
ctre bel efprit ? A-t-on m^s la réputation à ce - 
prix là ? Mais encore queleft l’endroit que l’on 
attaque.’C'cft peut-être l’endroit le plus judicieux 
de mes deux Poèmes. On tient unConfcil devant 
le Palais de Priam, au retour d’un Combat qui a 
été fort long, & fort opiniâtré. Les avis fe par- 
tagent,on commence à s’échaufer de part & d’au- 
rrey mais comme il n’eft pas tems alors de s’a- 
mulcr à contefter , & que des Gens qui revien- 
nent de la Bataille tout fatiguez , ne s’accom- 
moderoient pas d’un Confeil qui durcroit trop 
long tems , Priam remet les deliberations à un 
autre jour,& ordonne , non pas que l’on aille 
foupcr,mais que l’on fe.rctire chez foy , qu’on 
prenne le repos dont on abcfoin,& qu’on répare 
fes forcesicar ce font deux chofes diferentes que 
d’ordonner qu’on aille fouper , & que l’on aille 
réparer fes forces prendre du repos.L’Auteur 
qui a affc&é là. première expreffion , n’euft pas- 
voulu employer la fécondé. Les termes ne font 
pas indiferens à ces Meilleurs qui veulent plai- 
fdutet j.& fouvent qui leur en changeroit ua> 

“i- 
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fcul,fcroit grand tore aux craits les plus fpirîtuefs: 
de leurs Ouvrages. Mais ne fauc-il que pouvoir 
attraper un mot , qui fera de-venu bas par l’ufa- 
gc populaire ; pour êcre en droit de badiner fur 
la divine Iliade : La réputation d’Homere ne 
fçauroit-cllc le garantir de ces foEtes d’infulces? 

Il n’en die pas davantage. Tous les Morts fe 
mirent de Ton parti, & Fulvie fut obligée à de* 
favoiier ce qu’on lui faifoitdire. 

Quand Stentor prononça les noms de Parme- 
nifque &de Theocrite de Chio,rous les Morts fc 
regardèrent l'un l’autre. Ces noms leur étoienr 
inconnus,& iis jeetoient les yeux de tous coftez- 
pour voit fi Theocrite de Chio & Parmcnifque 
ne fc montroient point. Comme on ne les voyoic 
point paraître, Stentor cria encore plufieurs fois,. 

¥ arment [que Ü» Theocrite de Chio , & fît re- 
tentir tous les Echos de l’Enfer. A la fin on les 
vir acrourn-teus deux hors d’haleine. Ils ne s’é- 
toient poitv: ateendus à avoir part dans les Nou- 
veaux Dialogucs,& avoient négligé de fe trouver 
à l’Affemblée. Dés que Theocrite entendit fon 
Hiftoire.il s’écria. Ah , falloir- il que cet Auteur 
me tirât de l'obfcumé où j’etois pour faire revi- 
vre une deteftablc pointe que j’efperoisque l’on. ■> 
auroic oubliée ? Quel piaifir prend vl à r’ouvrir 
mes playeSjà me faire fouvcnir,&à faire fouve- 
nir les autres que j’ai été un mauvais Plaifant,& 
qu'il m’en a coure la vie ? Etoit-il befoin qu’il 
fcûr recours à moi , pour orner fon Livre d’une 
froide plaifanterie? Il en eue fi bien trouve queU 
qu’une de lui-mème, s'il eue voulu. 

Parménifque parue fi fublime', & fi élevé fur 
la fin de fon Dialogue , qu’on lui demanda s’il 
avoir appris dans i' Antre de Trophonius a par- 
les ainfi A Oracles qui s’y cntciidoien^ 
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écoicnt de ce ftile. Il avoua de bonne foi qu’il 
n’encendoit point ce qu’on lui Faifoic dire , & 
pria Stentor de le repérer. Stcutor le répéta, & 
Parmenifque y trouvant encore plus d’obfcurirc 
que la première fois , demanda du tems pour y 
penfer.. Apparemment , d:t-il , l’intention de 
l’Auteur n’a pas été que l’on m’entendît , car il 
vend l’intelligence de mes paroles bien cher. 
Vous voulez m’entendre, MortSîprcnez- y garde. 
L’auteur s’en vangera par la peine quo vous, 
aurez à déchifrer mes Sentences Enigmatiques. 
On lui demanda pourquoi cette obfcurité auroiz 
étéaffèélée par l’ Auteur, & Patmcnifque répon- 
ditjil a mis les Morts dans fes Dialogues pour y- 
parler , & parler c’eft ne fçavoir ce qu’on dir la 
plupart du tems. Quand nous découvrons le peu 
de folidité de ce qu’il nous débite, & de ce qui 
nous éblouit quelquefois, nous arrachons à l’Au- 
teur fon fecret.Qn devieut fagc,& on ne l’admi- 
re pluSion penfe,Sc on n’ert plus fa dupe : voila,, 
ee que l’Auteur ne trouve pas bon. Pour moi 
d uftai- je me mettre mal avec lui , je m’en vais 
travaillera penetrer dans fes pcnfécs.Je içai bien 
quecertc étude pourra me rendre plus chagrin 
& plus fo nbre,que ne tir l’Antre de Trophonius: 
mais il n’itnportc.Je vous prie fcu!cmcnt t Moits 
que fi quelqu’un d’encre vous entend plutôt que 
moi cette belle phrafe , Il y a. une mi forte qui 
nous met au-deffus de tout par les f un fées, tl y 
en a une antre qui nous r^mene enfui te a tout 
par les aéiions , il ait la bonté de m’en avertir,, 
afin que j’y perde inoius de tems 

Là deflus il y eût un Mort malicieux, qui dîe 
à Parmenifquc ; je ne vous en quitte pas pour 
l’éclairciflèmentdc cette phrafc-làiil y en a en- 
core ufle i laquelle je vous prie de vouloir hier» 
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travail'cr.Oh l’a mife dans vôtre bouche *, c’cfti 
ûtile-ci. Qtiand on ef de mauvaife humeur,, 
on trouve que les Hommes ne valent pas la 
peine qu’on en rie. Iis font faits pour être ridi- 
cules , & Us le font , cela n'eft pas étonnant ,, 
mais une Déeffe qui fe met a l’ être, il ejï bien 
davantage . J'aurois bien envie de fçavoir, . 
concinua-t il, pourquoi cccce pauvre Déefl'e étoit 
fi ridicule. Elle écoic de bois & mal faite. Eli- ce 
là. tant dequoi rire? Il falloir que vous ne futficz 
pas;h mélancolique. Je ne plains point les Gens 
chagrins, à qui une Latone de bois fuffira pour 
leur belle humeur. Mais d’où vient que vous nc: 
pouvicz rire de tant de fottifes des Hommes? 
C’cft qu’ils font faits pour être ridicules, &: il. n’eft 
pas étonnant qu’ils le foietmEt effc il eflentiel à- 
Ja Décile Lacune que fes Statues (oient de Mar- 
bre, & d'un travail excellent ? Quand un mau- 
vais Ouvrier fair une Latone, peut-ou dire pour 
cela que Lacune fait quelque.chole contre la 
nature d’ùne Divini:é,&: qu’elic fe met à rcre ri- 
dicule? Pat menil'que promit qu’il fongeroit âcer-- 
te difhc if ré aufî; bien qu’aux autrcs,& prit congé ‘ 
de l’ Alfemblée. 

Peu de tems apres il y eut une grofTe querelle • 
entre l’Imperarrice Fàudine , •& la -ultane Ro- 
mane. Celle-ci tronvoit fovr mauvais que Fau- 
(Hne entreprit de foiircnir , Gfhe les Hommes- 
exercent leur domination fur les Femmes, me* 
me en amour'-que quoy que l’empire dût être 
également partagé entre ï Amant & la Mai 
treffe,il paffoit toujours de l’un ou de l’autre 
co/lé , (jpprefque toujours du cafté de l’ A- 
mant. Je voi bien , difoic Roxelanc irritée, 
qu’on ne fe fouvient plus , ni de mon Hiftoirc, 
ai-de. la.hardicfTc avec laquelle j’ay promis de* 


Digitized by.C 


de Pluto». l8*> 

gouverner toujours h ma fantaifie V Homme 
dtt monde le plus impérieux .pour'veû que j’euf- 
Je beauconp { d‘efprit y affés de tHauté,& peu d‘a- 
monr. J’avois 'crabli la gloire de toutes les 
Femmes , & Fan ft inc la vient détruire. Et qui 
croiroit que Faufiinc dût mettre fi haut le pou- 
voir des Hommes » elle qui a toujours fau de 
fou Mari tout ce qu'elle a voulu elle qui a eu 
tant de pouvoir fur lui qu’elle en avoir honte» 
elle qui cil: fi i'mperieufe , que préfentemenc 
même elle 'voudrait qu'il ne fut point de 
Maris ? Eli- ce à elle à fe plaindre que les 
Hommes ufurpent la domuiatiou fur les Fem- 
mes ? 

Faurtine ne demeura point fans répliqué. Elle 
fe mit à déclamer contre les Hommes avec cane 
d’emportement, que les Femmes elles- mêmes la 
defa vouèrent, & que M.Aurcle tâcha de s’enfuir 
de l'Afiemblée. Roxelanc la traira comme une 
folle fi reconnue pour ce qu'elle croit, que dans 
le Dialogue où elle parle , .on la faifoit conve- 
nir de la nccefiité qu‘il y a que les Femmes foienc 
gouvernées , & fe plaindre en même tems de ce 
qu'elles le font » vrais difeours d’une tête bien 
malreglée.La difpure s'échaufa entre ces deux 
Femmes, comme il devoir arriver naturel îeracnr^ 
& à la lin ce fut une confufion étrange entre 
toutes les Mortes. Les unes fe plaignoient d’a- 
voir été tyrannifees par les Hommes j les autres 
feloüoienc de la facilité avec laquelle leurs A- 
mans s’étoient laifie conduire par elles. Si l’au- 
teur des Dialogues eût été là, il fe fût trouvé bieu 
embarafie.il eûtfulu qu’il eût taché d’accordcc 
Fauftine& Roxelanc , dont il avoir excité la 
quercl!e;& cela n’eût pas été trop aifé, ou il eue 
été réduit à décider en faveur de l’une des deuü 
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& c’euff été", décider contre lui-même. t7nc fi- 
grande affaire ne fe fuft pas terminée fans beau- 
coup de peine , /loueur voulu la terminer par 
un jugement régulier ; mais les Morts ennuyez 
de cetce dîfpure,qui prenoic le train de ne point 
finir , chajferent hors de l’AffembléeRoxelane 
& Fauftine , & les,, envoyèrent vuider ailleurs 
leurs difïèrens. 

Scemor voulantconrinuer fa leéture nomma 
Scneque & Marot >& auifi coft Scneque fc mon- 
trant i tous ces Morrs j Je n'ai point befoin , 
leur dit-il , d’cncendte lire ce Dialogue , pour 
Içavoir ce qu’il conrient.Puis que moi , qui fuis 
un Philofophe tres-fericux,&: fi je l’ofe dirc,a/Tcï 
confiderable dans l’Antiquité , on me met avec 
un Poète badin.cela veut dire que le Pocte l’em- 
porte bieff par-defius moi. Je vous déclare que 
je me tiens dés-à préfent pour vaincu i je ccdc 
tout l’avantage a Marot , je ne fuis pas a/Tez té- 
méraire pour le lui difpucer.A ces mots il fe re- 
tira;mais Marot avec fon airgai,dic qu’il n’avoir 
garde d’en faire autant’, qu’il avoir rrop d’envie 
de voir comment on falloir ériger en Philofophe 
& qu’il ne le pouvoir abfolument deviner. Il fc 
mit donc à écouter fore attentivementimais quand 
il entendit qu’on mctcoic bien haut la confiance 
avec laquelle il avoir foutenu le manque de for- 
tune, l'exil, l’cmprifonnement, & que c’étoit par- 
la qu’il l’emportoit fur Scnéque , fur Chrifippc, 
fur Zenon ,& fur tous les Sroïcicns -, Ah ! par le 
Six , s’écria t il , cec Aureur des Dialogues ell 
brave Homme il fçair bien trouver le mérité 
des Gens. Je ne connoiflois point encore celui 
qu’il me donne, ie n’avois pas fait réflexion que 
fa vois rcçru mus mes malheurs avec beaucoup 
de Phiiolophie. 
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Je fuis auffi furpris que vous de vô're nouveaa 
Caraéterc , répondit un Mort de la Cour de 
François I. On n’eut pas prévit ^ue vous deviez 
-Cirer tant de gloire d’un exil & d’un emprifonne- 
ment que vous aviez bien méritez par vôtre con- 
duite, & par un certain libertinage qui. . . Ne 
parlons point de cela interrompit brufqucment 
Marot : ne faifons point fouvenir les Gens de ce 
■qu’ils ont oublié 4 car apparemment puis qu’on 
fait de moi un Héros de Philcfophie , on ne 
fçait plus mon hiftoire. Voila comme les Juge- 
mens de la Pofterité ne fonc pas fi redoutables 
qu’on penfc, La Pofterité cft bonne & bien in- 
tentionnée. , & elle ne cherche qu’à dire du bien 
des Gens. Morts qui m'avez refTemblé,confoleZ- 
vous. Un tems viendra qu’on fera des Dialo- * 
gués où vous triompherez. 

Mais quoi dit fort ferieufemenr Lucilius, le 
grand Ami de Seneque , & Ton Difciplc ; d’où , 

vient que cet Auteur fe déclare toujours contre 
la raifort? Quelle inimitié y a t-il entre la raifon 
& lui ? On ne doit peint , à ce qu’il prétend , 
compter fur elle , on ne i'y doit point fi tr , elle 
ne mérite point d'ejlime. Et qu’eft-cc donc qui 
en mérite? A quoi fe fiera- 1 on ? Surquoi com- 
ptera-t-on ? La raifon feule ne produit-elle pas 
toutes les vertus ? car elles cclfent de l’ètrc , 
dés qu’elles ne font que des effets du tempéra- 
ment. Le mot même de Vertu enferme l’idée 
d’un effort que l’on fait pour s’attacher à ce qui 
cft honnête. On peut naturellement fe porter vers 
les objets de Vertu , mais il faut s'f porter avec 
effort , pour être vertueux. Depuis quand n’efti- 
me-t-on plus les bonnes qualitez qui font acqui- 
ts à force de foins; Socrate cft donc déshono- 
ré , pour avoir vaincu les mauvaifes inclinations 
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qu’il avoit reçues de la Nature , & pour n’a voie 

de fa fagefie qu’à lui- même. 

Comme Stentor vir que Luciiius s’embarquoic 
dans un difeours un peu ferieux , il l'interrompit 
aflez promptement pour lire le Dialogue d’Arté- 
mife& de Raimond Lullc. Ce Dialogue fit beau- 
coup de plaifir à une infinité de Mortes qui a- 
voient été fort coquettes, & qui ne fçavoicnt pas 
qu’Artemife fût des leurs. Elles furent charmées 
de la Comparaifon du grand Oeuvre , & de 
la Fidélité Coniugalc , mais elles ne laifierenc 
pas de tomber d’accord qu’elle croie outrée , & 
qu’il n’y avoit aucune raifon de ioûtenirque ces 
deux chofes furent également impoffibles. Fran- 
chement , dit l’une d’entre elles , fi la Fidelité 
Conjugale n’eft pas aulli impoffible que le Grand 
Oeuvre, elle a fes d!fficultez,qui font prcfque in», 
furmontables avec de certains Maris de méchan- 
te humeur, bourrus & impérieux. Pour moi, j’a- 
voue que je ne me (erois pas expofée à toutes les 
avanrures qui ont fait parler de moi , fi le mien 
eût mérité, en continuant d’être mon Amant , 
que j’eulfe pris foin de les éviter. Les Maris font 
des Gens infuporrables. Ils ne fe contentent pas 
de n'avoir chez eux ni complaifance ni galante- 
riejils courent les Belles par tout où ils peuvent 
s’en faire écouter ; & voila comment ils gârenc 
les Femmes qui font portées naturellement à la 
fage(Te,&qui enragent d’être forcées à fc confo- 
le-r de leur perfidie, en fuivant le mauvais exem- 
ple qu’ils leur donnenr.Toutes les Mortes du ca- 
ractère de celle qui debitoit ce raifonnement , 
commencèrent à lui applaudir , & trouvèrent 
admirable i’exeufe qu’elle donnoit au deregle- 
menc qui avoit paru dans leur conduite. • 

On ne fut point furpris de voir dans le Dialo- 
gue 

O 
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gue d’ Apicius & de Galilée , que les Cens l’em- 
portalîent fur la raifon. Dans les principes de 
l'Auteur cela né pouvoir manquer , mais on fut 
étonné que Galilée eût tant d’cfprit , & qu’on lui 
lit dire la Jplupart des bonnes chofes qui font 
dans ce Dialogue. Galilée croit un excellent 
Mathématicien , il avoic un genie taie pour la 
Philolophie. C’elt lui qui a , pour ainfi dire , 
donné entrée aux autres dans le Ciel, par Tes Lu- 
nettes , & par l’ufage qu'il en a fait ’ le premier. 
Apicius au contraire n’avoit jamais fait d'autre 
étude , que celle des bons morceaux. 11 étoit en- 
tièrement enfeveli dans les plaifirs gtollicrs de la 
Table, & par conféquent , difoit-on , félon les 
fegles que l'Auteur paroit avoir établies , c’étoit 
Apicius qui devoir briller dans le Dialogue, & 
le partage de Galilée étoit de n’avoir pas le fens 
commun } car Galilée ne vaut pas mieux qu’A- 
riftote ; Apicius ne vaut guère moins qu’Ana- 
créon ; & on a vû qu' Anacréon avoir bien plus 
d’efprit qu* Ariflote. 

Tous les Morts redoublèrent leur attention ; 
qfiand ils entendirent Marguerite d'Ecolfe débi- 
ter tout le Siftéme de Platon fur le Beau. Quel- 
ques-uns lui demandèrent où clic en avoir tant 
appris ? & cette PrincefTc fans s’embarafler trop, 
leur répondit que ce n’étoit pas afïurcment dans 
les Livres , & qu’il faloit qu’elle eût pris toute 
cette fcicncc fur les lèvres de ce Sçavant qu’elle 
avoit bai le; tant il y a toujours à profiter, difoit 
elle , avec les habiies.Gens ; mais Platon traira 
l'affaire plus ferieufement. Il protefta contre tout 
ce qu'on lui failbit dire , il fe plaignit qu’oit eût 
renverfé fon caradtere , pour lui mettre dans la 
bouche tout ce qui étoit le plus oppofé à fes 
T ome 1. X 
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fentimens. Marguerite d’Ecofie parle en Plaroni- 
cienne , difoit-il, & Platon parie comme auroir 
dû faire Marguerite d’Ecofic.Je ne fuis plus dans 
ce Dialogue- Là, dit le Divin Platon ou du moins 
je me fuis bien humanité. 

Là defiùs Arqueanafib de CoIophon,qui croit 
irritée contre lui à caufc des Vers qu'il avoir fait 
fur elle,& qui éroit encore de plus mauvaife hu- 
meur , parce quelle voyoic qu’au bouc de deux 
mille ans on fe fouvenoitqu’elleavoir été Vieille, 
foûtint à Platon qu’il n’avoïc point été fi fage 
qu’il le vouloir faire croire } qu’on ne lui avoit 
point fait de tort,cn le faifant parler fur l’amour 
d’une manière afiez libres qu’il en avoir lui-mê- 
me donné le droit à l’Auteur de^ Dialogues, en 
lai fiant à la Pofterité de méchat?s perits Vers , 
fort indignes d’un Philofophede fa reputarion,& 
qu’elle étoit ravie qu’il en fuft puni comme il 
croit. % 

Plaron répondit qu’il étoit forrfurprenanr,qu’- 
on aimât mieux juger de lui par deux petircs E« 
pigrammes qu’il avoit peut-être faitesen l’air que 
par tant d’Ouvrages de Philofophie fi ferieux & fi 
folidcs; que fur ces deux petites Epigrammcs on 
le cru fi Galanr , & qu’on ne le vouiuft pas croi- 
re Philofophc fur tous fes Ouvrages de Phiiofo- 
phic. 11 fe trouva un Mort qui pour le confoler 
lui dit , qu’on ne le faifoit point trop forrir de 
fon caradere;que comme fa maniéré d’expliquer 
croit fublimc,& quelquefois fort envelopée, on 
lui avoit a fiez, bien fait parler cette langue- là ;& 
que pour l’embaras de la penféc & du rour,il dc- 
v oit être afiez content d’un certain endroit où il 
rétendoit démêler comment l’efprit ne fait point 
e paillons, mais feulement met le corps eu état 
“en faire. 
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Gn trouva bien encore un autre Sublime dans 
le Dialogue de Straton & de Raphaël d’Urbin, 
Scraton qui croyoitque fon nom fût oublié de- 
puis Iongrcms , fut ravi de s’entendre nommer. 
Il fc d relia fur fes pieds , & fc prépara à écouter 
fort attentivement tout joyeux de ce qu’on l’a- 
voit choili pour être un perfonnage,mais fa joyc 
fut bien rabarue , quand i! ne put rien compren- 
dre à tout ce'qu’on lui faifoit dire. Il avoua qu’il 
ne fçavoit ce que c’étoit que les Préjugez , & il 
crut que ce devoit être quelque invention nouvel- 
le , parce que de fon rems on n’cu parioic 
point. 

Raphaël d’Urbin, grâce à une application 
prodigieule, entendit un peu dequoi il étoic quef- 
tion , mais il ne laifTa pas d’étre fur pris , qu’on 
ne, lui eût pas fait dire un mot de fon niérier , & 
qu’on l’eût jette dans une Métaphyiîquc fort ab- 
ffraite. On demanda s’il n’avoit pas été allez 
grand Homme , pour pouvoir parler de route 
autre chofequede Peinture & de Sculpture, que 
du moins c’étoit-là l’idée qu’on avoir eut'de lui; 
mais il répondit naïvement , que ce qu'il avoic 
le mieux fçû , c’écoit ces deux Arts , & qn’il fc 
tireroic encore plus aifémentde cette matière la, 
que des Préjugez, Je croi- même, ajouta t-ii, que 
parce qu’on fait que je ne dois pas être fort ha- 
biie fur les Préjugez, on a pris la liberté de me 
faire dire fur cela quelque choie qui n’efl pas 
trop Julie. Scraton me dit , &ii'il faut confer- 
'ver les Préjnge.z, de la, coût « me pour agir com- 
me un autre Homme ^ fc défaire de ceux de 
l’efprit pour penfer en Homme fetge & je ré- 
ponds brufquement, Qu* il •vaut mieux les con- 
ferver tous. Je n’enrens pas bien ma répoq/c, 
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Ai-je voulu dire que le meilleur parti éroit de cun— 
ferver tous les Préjugez, tant ceux de l’efprit que 
ceux de la coutume ? Mais il eft toujours bon de 
bannir ceux de l’efpriCjpuis qu’ils font obftaclc à 
la découverte de coures les vérités. Ai- je voulu dire 
qu'il valoir mieux ne fe pas défaire des Préjugés 
de l'efprit.quc de s’en défaire, & de conferver en 
même rems ceux de la coinumc;Maisun Sagefê- 
roic un extravagant, s’il falloir qu’ii fc défi It des 
Préjugez delà coutume, & qu’il ne fric pas fait au 
dehors comme les autres. Qu’on me dife doue 
ce que j’ai voulu dire; je croi que fi on eue mis 
en ma place quelque Philofophe , on l’eulf fart 
parler avec pins de jufte/Tejmais on a cru qu’un 
Peintre n’y devoir pas regarder de fi prés. 

Stentor fe pr épate ir à palier au Dialogue fui- 
vant lors qu’il lui vint de Ja parc de Piuton. 
un ordre de quitter fa le&ure, & de lui apporte:, 
le Livre. Il obeic aufli-rôc , & fortit de l’AlTem- 
blée. Tous les Morts dont le nom eft inconnu 
( &c’eft: le plus grand nombre ) furent extrême- 
ment fâchez de voir cette leéture finie. Ils fe ré- 
joüi/Toicnr aux dépens dés Morts illuftres qui 
étoienr inrereflez dans ces Dialogues. Ils étoienc 
ravis de les y voir maltraitez; & pour eux, grâce 
à leur obfcurité, ils ne craignoienr rien. Ils étoienc 
bien fùrs que l’Auteur ne les attaqueroit ni dans 
les hiftoircs, ni dans le Dictionnaire hiltorique, 
& qu’ils ctoient tout à fait hors de la prife d’uu 
Homme fi dangereux. Ainfi durant que Stentor 
lifoit , ils étoienr proprement à la Comédie, Sc 
ils voulurent beaucoup de mal à Piuton qui uou- 
bloic leur plaifirs. 

Piuton s’etoie rendu aux prières d’une infinité 
4e Morts Modernes; qui avoienc été le conjurer. 
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qu’il ne fouffrît pas qu’on lue les Dialogues où ils 
avoient part. Iis lui avoienc reprefenté , que du 
moins pour les Anciens , leur réputation étoic 
faite } & que le mal qu’on diroiç d’eux ne lcuc 
feroit pas tant de tort;mais qu'à l’égard des Mo- 
dernes qui n’étoient pas fi bien établis , il étoic 
important qu’on ne prît pas fur leur chapitre des 
impreflîons defavantageufes , & que leur gloire 
qui ne faifoit encore que de naiftre , étoit trop 
fo bîe pour rcùfler à toutes ces plaifantcries. 
Voila pourquoi Pluron envoya quérir Stentor, & 
fc faifit de fon Livre, dans le deifein de ne le laif- 
(êr jamais voir à perionnejmais comme Stentor 
étoit curieux , il en avoir lu le refte en allant 
Trouver Platon, & cela fut caule que Pluton l’o- 
bligea au fecret par les fermons les plus redou- 
tables qui fe falîent aux Enfers -, Mais à dire le 
vrai, tous les fermens des Enfers ne font pas 
grand chofe ; les Morts ne craignent plus de 
mourir. 

Quel refpcét Stentor s’attira de tous les Mo., 
dernesb Ils alloient lui faire la cour avec grand 
foin pour l’empécher de parler , ic de reveler le 
mal qu’on'pouvoit avoir dit d’eux. Quelques-uns 
convcnoient qu’il ne falloir pas nommer ceux 
qui y a voient parr,& le prioicntde nommer ceux 
qui n’y en avoient pointjmais Stentor qui fe plai- 
loit à les tenir tous en crainte gardoit fort exa- 
ctement le tiience. Si l’un de ces Morts avoit 
querelle contre un aurre , il lui foûtenoit tout en 
colere, qu'on n’àvcit eu garde de manquer à le 
mettre dans les Dialcgucsj, mais le lecret ne put 
durer fort long-tems. 

Un jour David Riccio eut la hardiefle de foûrc- 
nir à Achille qu’ils avoient été tous deux Joiieurs-. 
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de Luqmais avec cette différence , qu’Achiîicr : 
s’eroit amuté à en joiier , tandis qu’ii euft été 
cjucflion de faire le dcvoir'd’un grand Capitai- 
ne , que pour lui il avoir quitté le Lut pour 
prendre eiï main le Gouvernement d*un Royau- 
me. La dilpute alla (i loin, que les Héros de l’I- 
liade qui en furent avertis , vinrent fondre fur 
David Riccio , dont l’infolence leur donnoit eir- 
mème cems de la lurprife , & de l’indignation. 
Stentor y vint avec les autres, quoi qu’il ne foit 
Héros que par la force de fes poumons. 11 fe mit 
à crier d’un ton redoutable , 3c propre à fc faire 
entendre p3r tout l’enfer -, eft ce là le téméraire 
qui oie fe comparer à Achille ? Je veux bien 
qu’il fçache que quoi qu’il ait été Miniftre d’E- 
tat,on fe lonvient toujours de fon origine, & que 
dans les Nouveaux Dialogues , on lui donne un 
caraéfcercaulli bas qu’au plus miferablc Violon 
qui aie laniais été. 

David Riccio demeura tour interdit. Il s’étoic 
flaté qu’aprés fes avancures , &i le rang qu’il a- 
veit tenu dans le Monde, il ne patleroit pas pour 
«'avoir pas eu le cotirage élevé , & il ne lui fuit: 
Jamais tombé en pentee r que malgré toutes les. 
Entreprîtes ambitieufes qu’il avoir faites , on le 
pût dépeindre comme un Homme lâche & rimi»- 
de. Achille fur vangé par le trouble & par la 
coufulion de David Riccio;& la DuchefTe de Va- 
lentinois qui te trouva là prelenrc,infulta enco- 
re à ce Malheurcux,en difant qu’elle n’avoir ja- 
mais de joye plus l'cn fible que quand elle vo- 
you rabarre l’orgueil de ces fortes de Gens , à; 
qui la fortune avoir fait oublier la baffefle de- 
leur naifl»nce,& qu’elle vemercieroit volontiers, fi 
cUe-pouvoir,!’ Auteur- dés Dialogues, de ce qu’il: 
aycic maltraité'' David Riccio, . 
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Stentor ne pue s’empêcher de répliquer à laDu- 
chcflcs& remercia iez- vous cct Auteur, s’ilfai- 
foit rouler tome vôtre gloire fur ce que vous a- 
vcz été une vieille Coquette r Que voulez-vous 
dire, reprit elle en changeant de vifage ? ]e veux 
dire répondit Stentor , que dans les Nouveaux 
Dialogues vous dilputez à Anne de Bnuien le 
prix de la Coqucrteiic,<S< qu’enfin vous l’emportés 
fur cile, parce que vous vous êtes fait aimer tou^e 
Grand' Mere que vous étiez. Je me vante donc 
de mon âgc.dic la Duchefle ? Cela n’eft point 
du tout naturel ; les Femmes ne veulent point 
d’un mérité qui foit fondé fur les années. Vôtre 
A uteur ne connoit donc pas bien les Femmes; 
ïépondit Stentor , car il vous fait bien fiere de 
vôtre âge. 

Moliere ne put lailTer pafTer cette occafonde 
p.laifanter fur les Vieilles qui confervenr encore 
toutes leurs inclinations galantes, & fur les loins 
que les Femmes prennent pour tâcher dedegyi- 
fer leurs années. Il traita cette matière fi agtca» 
blement , que Stentor tout furpris de l’entendre, 
lui dit, mais ce n’cft point ainli que vous parlez 
duos les Nouveaux Dialogues.. Vous y renez de 
certains difcours de Philofophie qui ne valent 
pas ce que vous venez de dire.Dcs difcours .de 
Philofophie,s’écria Molicre-Ou lé moque. Mon 
cara&crc eft-il lî peu connu ? qu’on ne puillc 
pas me faire parler fur des fujets qui me con- 
viennent?Je ne fçai, répondit Stentor, mais enfin 
/aimerais bien mieux vous- entendre fur ces 
Vieilles que vous nous dépeignez fi plaisamment 
que fur cet ordre de /Univers dont vous entre- 
tenez Paracelfe. 

Ce fut aittfi que Steutor commença à divulguer 
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lç fecrct, & enfuite il ne Te contraignit plus du 
coût à le garder. Dcfcarccs apprit que lui qui eft 
le Pere des Tourbillons & de la Matière fubcile 
il parloir de Colin Maillard, & qu’on le faifoic 
revenir en enfance, iuliette de Gonzague, fceut 
qu’elle difoit à Soliman des chofes qui démea- 
toienc allez le pruderie dont elle fe piquoit , ' & 
quelle lui faifoic une certaine comparaifon des 
femmes & des Rivières qui donnoit à entendre 
qu’elle euft voulu voir autant de Pa is que le Da- 
aube.II n’y eut que Monrézune qui fut content.. 
Quandce Roi de Mexique eut fçeu combien on 
le fupofoit habile dans l’Hiftoire Grecque & Ro- 
maine, il en conccur tant de vanité , qu’il ofa 
difputer contre Tliucididc & Tire Live. Audi 
ne fuivic- il pas tous ces Morts Modernes qui 
allèrent porter leurs plainxs au Roi des Enfers; 
ceux dont Stentor avoir iü les Dialogues, s’avi- 
ferent à l’exemple de ces dernicrs,de fc plaindre 
auifi-, & la foule fut aulTi grande chez Pluron 
qu’elle l’avoitété la première fois. Il fut fâché 
de (ê voir en^ag-e de nouveau à un examen (I 
ennuyeux ; mais il ne pouvoir pas rcrufer la ju- 
stice à fes Sujets. Pu moins il voulut pour évircr 
la confufion, que chacun mît fes plaintes par é- 
crjt,& quand il les eut reçues routes, il fut allez 
étonne de trouver parmi ce nombre une Requê- 
te, Jonc voici les termes. 
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PLUT ON, 

REMUES TE 

DES M O 11 T S 

DESINTERESSEZ. 

R O/ des Enfers. Nous commençons par -vous 
protcfter que l'on ne parle de nous en au- 
cune maniéré dans les Nouveaux Dialogues. 
Nous fomnies heureufcment écbapeX^a l’au- 
teur, [oit parce qu’il ne nous a pas connus^foit 
par e qu'il ne nous a pas juge ^ propres pour- 
fes dejfeins], mais nous ne laiffons pas de nous 
intereffer pour le fens commun, qui efi bleffé ,à 
ce qu'il nous par oit, en quelques endroits de ce 
Livre, per met tenions, de vous les marquer, & 
vous en demander juftice. ' 

Les belles font de tout Pa»s > & les Rois mêmes 
ni les Cooquerans n’en font pas. 

Ejl-ce que les Eclhs font reconnues par tout 
pour belles,^ que les Rois,ni les Conquér ds ne 
font pas reconnus par tout pour Rois ou pour 
Conquerans?Mais qu'une Belle Chinai f e viène 
en Europe, pour voir fi en l’y ti ouvera belle a- 
vec fon vij âge piaffes petits y e u x ,& fon nez 
large. Elle s’apperctvra bien que les Belles ne 
font pas de tout Pais.Vn Conquérant Chinois 
qui pourrait venir juj qu’en Europe, s’y fer oit 
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xjfuremc/.'t bien mieux reconnaître pour un 
Conquérant, fi la fortune le favo if oit • & A- 
lexandre lui me me font il eji qttejlion dans ce 
JDtalogue,?te fut-il îms la terreur des Indiens . 
Vhriné n'eût pas été leur charmc.Vn Grec fça- 
'voit def aire des Armées aux Indes comme ail- 
leurs , mats une Grecque n'y eût pas f ceu Jî bien 
donner de l'amour* Les goûts peur La beauté 
font di ferons dans les Nations /mais das toute 
les Nations on code atiplus fort.A’nfi les Con -» 
q u<rans font de tout Bais } & les Belles n'en 
font pas. 

Les vrayes louantes ne font pas celles qui s’of- 
frent à nous, mais celles que nous arrachons. 

Cette maxime ne nous paroi/ pus tropjufle. 
Nous convenos que les loiitnges qu'dri arracne 
de la bouche de fes Ennemis memes font, de ^ra- 
tes louanges, mais ce font de 'vraies louanges 
aujji, que < elles qui font données par des Gens 
qui ne fe font point tant de 'violence pour les 
donner, Il n‘ e fl point befotn que ceux qui lo'ùet 
ne le fajfent qu'à regret. Titus que l'on avait 
nomé les délices du Genre Hu main , de voit-il 
doc n'etre point ftaté de retie louage, parce que 
fes Sujets n* avoiet point eu de repugnàce à con- 
venir qu'il la méritât,’'* Atila é toit -il mieux 
loué par ceu \ qui en Tapcllant le Fléau de la 
colère Celefle ,ctoièt bien fâche fd' être réduits 
a le reconoitre pour un grand Home de Guerre. 

La Nature ag:t toujours avec beaucoup cie ré- 
gle,mais nous ne jugeons pas comme elle agit. 

C’efi avec cette Sentence que Socrate prend 
congé de Montagne, mai s Montagne ne devroit-il 
pointl’ arrêter pour luhn de mâ der 1‘ e xp l ic atio t 
La Nature agic toujours avec beaucoup de règle, 
C'efl à dire dans le tems de Socrate ,& par ra- 
port à ce qui précédé, que la Nature diflribuè • 
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de Platon. 20 $ 

également dans tous les fie clés , cette douzaine 
d‘ Hommes raifonnables qu'elle à répandre par 
toute la Tore \ Mais nous ne jugeons pas com- 
me la Nature agit , cela veut donc dire que nous 
ne jugeons pas également > que nous n’ imitent 
pas dans nos jugemens cette égalité avec la- 
quelle la Nature donne au ant d’ Hommes rai- 
fonnab l c s à un fiecle qu à un autre. Mais qu e(t- 
ce que juger également ? Qu’ejl-ce qu’imiter 
dans J'es jugemes l‘ égalité que la Nature objer- 
ve dans cette dijlribution ? Tout cela ejt fau- 
vé en apparence par le mot de réglé qui eji c- 
quivoque , & dont L oreille fe contente, mais 
l'efprit ne s' en contente pas, CP du moment que 
cette exprtjfion eji deveiop/e , on s'aperçoit 
qu’m ne l’entend pas. 

L'ambition eft ailee à reconnoîrrc pour un ou- 
vrage de l’imaginaiionjellecn a le cara<5tere,e!le 
eft inquiète, pleine de projets chimeriqucs,cl!c va 
aodelide (es fouhaics, dés qu'iis font acompiis. 

Croir oit-on que ce fut par toutes ces qualité ^ 
que l' Auteur prétend difiinguer T Ambition 
d'avec L' amour (il faut que l'amour joit de' ve- 
nu bien tranquille. Il eut aifement paffé peur 
un O uvrage de T imagination du rems que nous 
étions Vivans , car il étoit inquiet, & plein de 
projets chimériques, &■ ne Je contentait prefqtte 
jamais. Nous croyons pourtant qu’il n’a r as en- 
core tout à fait changé de Na'ure. L’Auteur 
oppofe d ^Autour à l'ambition , & aires qu’il a 
dit bien du mal de l’ambition, non sremarqsions 
qu’il n’ ofer oit rien dire de l'r.m ur. Apparem- 
ment fi t’amour étoit re r o inu pour une pajfion 
Jt paifible & Ji douce , on n'e/tt pas manqué de 
faire bien valoir cet avantage qu'il au r oit ett 
Jur l'ambition. 
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•204 Jugement 

De quelle manière devinres-vous fou j D’une 
manière fore raifonnable. 

No >s confentonî à laiffer pafer cette pointe , 
pourvu que nous ne retrouvionspas au bout de 
dix lignes .je fis des reflexions fi judicieufes, que 
j’en perdis le jugement. 

Les Frénétiques font fi Fous, que les plus fou- 
venr ils fe craicentde fous les uns les autres. 

Si les Frêne tiques ne donnoient point>d‘ autre 
marque de folie , nous n' aurions pas mauvaife 
opinion d'eux . Cen'efl point être fou , que d‘a~ 
pellerfous ceux qui le font. 

Voilaykoi des Enfers, les endroits les pluscon- 
Jiderables dont nous avons crû être obligeX^de 
nous plaindr-e par le feul interet de laraifon.il 
y a parmi nous des Morts Grammairiens , qui 
vouloient vous importuner d’un affelf grand 
nombre d’exprefftons qu'ils trouvoient a. re- 
prendre dans les Nouveaux Dialogues nous 
n avons point été de leurs avis • Les Critiques 
qui fe font aux Enfers , doivent efirepLus (oli- 
des* il faut qu’elles roulent fur les chofes & 
non pas fur les mots & de plus, comme l' Au- 
teur change volontiers fes exprejjions d'une 
Edition à l’ autre, nous pourrions prendre de la 
peine inutilement , il vaut mieux ne) lui pas 
faire de grâce fur les i penfèes , puis que c'ejl 
fur cela qu’il ne fe corrige point. Nous atten- 
dons vos deci fions avec impatience. Faites voir 
grand Roi , que vous eftes l’ Appollon des En - 
fers , & que le' tix vaut bien l’ Hippocrene. 

Plucon répondit à cette Requefle de la manié- 
ré du monde la plus favorable. Il ordonna que 
toqr ce qu’elle evitiquoit feroit tenu pour bien 
critiqué •, &z fur les plaintes des autres Morts 
voicydes Rcglemcns qu’iiht de l’avis d’Laque , 
de Rhadamante. 
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àe Platon , >• ioj- 

i. 

nonolfiant le bien que P tuteur des 
Dialogues dit il’ Heroftrate , il feroit rétably 
dans fa jjtauvaifc réputation • 

I I. 

§lpie des Amans fi délits ne pajferoient point 
pour être aujji rares que des Dieux Atnans,(jr 
que Pauline chercherait d’autres ratfons pour 
jujlifer J on Avanture. 

I I I. 

§}u’il ne feroit point permis de railler Uo- 
mere deux fois, & qu’on ne permettait point 
la récidivé. 


IV.’ 

§fue Marot reconnaîtrait publiquement, 
que hors des Dialogues il le cedoit en tout k 
Seneque . 

V. 


Oise Moliere ne par 1er oit point de Vhilofo - 
phie t ny Defcartes de Colin Maillard . 

V I * 

Que’ MontcXjtme ne fçauroit a fonds que 
V H\ foire du Mexique. 

V II. 

§2jte Galilée n’auroit point dans des Dialo- 
gues plus d’cfprit qu Apicius. 

VIII. 


§fue les "Femmes ne tirer oient point davan- 
tage de la dangereufe Chimie de Raimond 
Lulle. 

XL 

tee Candaule ne feroit point d’une hu- 
meur fi paifible ,de peur qu’il ne donnât 
un mauvais exnnple aux Maris , & que 
Gigez,auroit des idées plus nobles de\l’ antottV 
Tome I. S 


I 
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Jugement de Pluton. 


X. 


Que Taufiine demanderont pardon à Roxe- 
lanè de l'avoir contredite , & Roxelane k 
Paufiine . 

XI. 


Que Platon ne fer oie peint Galant , mais 
feulement Philofophe. 

XII. . 

Que laüuchcjfe de Valentinois feroit dif- 
penfée de fe vanter de fon âge. 

XIII. 

Que Juliette de -Gonzagues fuprimeroit fes 
Comparaifons , ou avoueroit quelle ne fe fût 
point accom moc lée du Scrrail. 

XIV. 

Que David Riccio pourrait parler quand il 
voudroit en Minifire d’Etat, & ne feroit point 
obligea n' avoir que des fentimensd’unjoüeur 
de Lut . 

XV. 

Qu'on laveroit Theocrite de Cbio dans le 
Pleuve de Lethê t pour lui faire perdre la?ne- 
tnoirt de fes mauvaifes Pointes , & que l'on 
donneront un an h Parmenifque pour s’expli- 
quer aufft bien qu J à Raphaël d'Vrbin. 

Ces Réglemens furent publiez par tout l’En- 
fer, avec défenfe expreflfe à tous Morts de venir 
encore étourdir Pluton fur cette matière , i 
moins que quelque Vivant ne s’avisât de copier 
le Copiftcjpar de Nouveaux Dialogues, qui me* 
ritaflent d’être critiquez. 
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